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LE SOUVERAIN PONTIFE 
Pour le Jubilé de S. S. le Pape Pie XII 


Toutes les églises du monde catholique se sont tournées 
dans la journée du 14 mai vers la basilique vaticane où le 
Pape célébrait la messe Hactos de grâces de son jubilé épis- 
copal. 

Il y avait vingt-cinq ans, le 13 mais 1917, en pleine guerre, 
que Mgr-Pacelli, nonce à Munich, recevait, des mains de Be- 
noît XV dans la chapelle sixtine, la consécration épiscopale. 
Vingt-deux ans plus tard, le 2 mars 1939, à quelques mois 
d’une autre et plus pénible guerre, Mgr Pacelli devenait Pape 
et prenait la lourde succession du grand pontife Pie XI qui 
venait de mourir, frappé à mort par les angoisses de la chré- 
tienté. 

Au jour de son jubilé, toutes les nations chrétiennes se 
sont de nouveau rassemblées pour la prière autour de leur 
Père commun et l’on imagine ce que la bénédiction donnée 
du balcon de St-Pierre, Urbi et orbi portait d'angoisse et 
d'amour. 

Les foules s'étaient rassemblées à Rome autour du tom- 
beau de saint Pierre, mais on peut dire qu’à travers le monde 
entier nul n’était demeuré indifférent au message que la voix 
du Pontife Romain avait la veille lancé dans le monde. Dans 
l'horreur de la guerre, parmi le tumulte des batailles engagées 
sur les mers et les océans, une voix portait à tous les cœurs 
d'hommes et de femmes déchirés les paroles de tendresse et 
force qui osaient promettre une espérance. 

Au milieu des propagandes dont il avait naguère lui- 
. même dénoncé les mensonges, quand, soir et matin, les postes 
1 
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de radio renouvelaient une déception qui inclinait de plus 


en plus les cœurs au désespoir ; dans le désarroi des esprits, 
ne sachant plus à qui croire, ni même comment juger, cette 
parole désarmée est apparue, marquée d’un caractère étrange. 

D’elle aussi, plusieurs disaient, comme les foules, jadis, 
du Christ, qu’elle ne parlait point comme les scribes et les 
docteurs mais avec une autorité, une fermeté où l’on retrou- 
vait le caractère des vérités immuables. Et le mot de Pierre 
revenait sur nos lèvres : « Vers qui irions-nous, Seigneur ? 
C’est toi qui as les paroles de la vie éternelle ». 


Dans la confusion inextricable des événements et des con- 


ditions, des proclamations et des violences, des chantages et 
des prophéties, une vérité apparaissait, tellement humaine, 
qu’elle se révélait divine, exprimant ce que tous les cœurs, de 
quelque partie, de quelque race qu’ils soient, vainqueurs ou 


vaincus, triomphateurs ou prisonniers, portaient silencieuse- 


ment au fond d'eux-mêmes. Et il arrivait de la sorte, qu'ayant 
épuisé toutes les références humaines, ceux-là même qui 
n'avaient point la foi au Christ regardaient fixement vers 
cette ombre blanche, si tendre à la souffrance de tous, si déli- 
vrée de toute entrave, véritable présence parmi nous de Celui 


qui échappe à toutes les violences, et domine toutes les tem-. 


pêtes, et demeure au sein des plus noires épouvantes la lu- 
mière de la vérité et l’indéfectible paix. 


* 


Les hommes les plus étrangers à l'Eglise, ayant proclamé 
leur admiration pour ce souverain magistère de la vérité sans 
compromission et de l’amour sans réserve, les chrétiens ont 
de mieux en mieux compris, depuis trente ans, que le Pape 
est le Docteur providentiel dont l’enseignement jette sur les 


voies mêmes de l’humanité les plus justes lumières. Depuis 


les grandes encycliques de Léon XIII, de Pie X et de Pie Xi, 
les chrétiens savent que la parole de Pierre, perspicace, in- 
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transigeante, audacieuse, leur apporte dans leur propre con- 
fusion de pensée les repérages salutaires qui participent à la 
vérité éternelle. Ils ont pris la fierté d’obéir à ces enseigne- 
ments, qui ont fourni aux chartes de justice sociale les bases 
sûres. Il se sont fait gloire de suivre ce Pasteur qui, aux 
heures troubles où tant d’autres chefs les trahissaient, ne dé- 
sertait pas le troupeau dans le danger et, d’une main ferme, 
les conduisait, dans la nuit, au bercaïil de refuge. 


Parmi les incertitudes des systèmes politiques qui li- 
vraient les peuples aux incessantes révolutions des démag- 
gies et des tyrannies avouées ou larvées, ils prenaient appui 
sous l’autorité inébranlable de celui qui participait à la ma- 
gistrature infaillible du Christ. Ce qu’il y avait de fermeté 
dans le pouvoir, la dureté elle-même du rocher leur parais- 
sait dans la tempête la garantie du salut. Et, de plus en plus, 
l'Eglise tout entière trouvait, dans le tragique des désarrois 
du monde, une cohésion invincible où s’affirmaient efficaces 
les promesses de pérennité. 


Pasteur ou roi, docteur ou magistrat suprême, le Pape, 
au milieu des tristesses qui, d’une guerre à l’autre, accablaient 
le monde, prenait de plus en plus figure de père dans ce qui 
caractérise la paternité : l’universalité de l’amour. Jamais 
son cœur ne s’était détourné d’une souffrance, fût-elle méri- 
tée, fût-elle des enfants infidèles. Jamais il n’avait réservé de 
préférence aux enfants près desquels il trouvait plus de joie. 
Toutes les nations, tous les continents, trouvaient place dans 
ce cœur immense, aussi vaste que le cœur de Dieu. Jamais Je 
monde n’avait été si ému que lorsqu'il avait appris que le 
cœur de Pie XI s’était brisé, sous ce poids. À cela non plus 
les peuples n’étaient pas accoutumés et ce miracle de l’amour 
joint à la force apportait à l'Eglise la preuve irrécusable de 
sa transcendance divine. 


A mesure que les événements s’amplifient et que les flots 
s'élèvent, la Papauté grandit à la mesure des temps, et la 
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barque de Pierre prend, au milieu des océans et des tempêtes, 


les proportions du navire, seul capable de sauver une huma- 
nité qui a essuyé tant de naufrages. 

Et voici qu’une nouvelle lumière accroît encore sa splen- 
deur. 


La commémoraison jubilaire de la consécration épis- 
copale de Pie XII révélera aux chrétiens, et peut-être à des 
hommes étrangers à la foi, que le Pape, pasteur, docteur 
et père, est plus proprement encore pontife : le Souverain 
Pontife, comme dit la langue chrétienne. 


Il ne faut pas être surpris que nous nous engagions ici 
dans le mystère. Ce n’est pas aux mesures humaines que se 
réfère la Papauté. C’est à une réalité qui, pour s’enraciner au 
plus intime de l'humanité, pénètre jusqu'aux cieux et ne 
trouve toute sa vérité qu’en Dieu. 


Le Pape est bien autre chose qu’ un chef. Il est le grand 
prêtre en qui tout le sacerdoce du Christ se prolonge et par 
qui se poursuit le sacrifice rédempteur. | 


Toutes les religions ont reconnu, dans certains hommes, 
un sacerdoce suréminent. Le peuple juif avait, hier aussi, 
institué par Dieu, un pontificat suprême devant lequel Jésus 
s’est incliné. Mais les ébauches incertaines, celles-là même de 

-lAncièn Testament, n'étaient que les préfigurations de l'ins- 
_titution chrétienne, et le Fils de Dieu seul était destiné à ce 
souverain sacerdoce vers lequel l'humanité, depuis des siècles, 


aspirait. Ce qui se réalisait en plénitude dans le Christ, ce” 


grand sacerdoce qui consomma, sur la croix, le sacrifice 
définitif, devait se perpétuer dans une succession continue, 
jusqu’au jour où finirait le temps. Depuis Pierre, celui que 
nous vénérons comme Souverain Pontife incarne, en sa per- 


sonne, ce Christ perdurable qui a promis d’être avec nous. 


jusqu’à la consommation des siècles. 
Il en poursuit le magistère enseignant. Il en possède 


DU RCE 25 : 


ELEC 


sénat 
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 l’autorité et la charité. Lui aussi est le serviteur des serviteurs 
de Dieu. Mais par dessus tout, il prolonge la prière sacerdo- 
tale du Fils, il rassemble en ses mains, comme Jésus sur la 
croix, l’immensité du péché et l’immensité du malheur. Il 
donne une voix à la supplication gémissante de l'humanité. 
Il porte jusqu’au cœur du Père l’offrande sacrificielle et c’est 
en sa personne pontificale que se renouvelle la réconciliation. 
En lui l’humanité est reconnue comme la fille bien aimée et 
élue. 


Les mentions que chaque prêtre fait du Pape dans la 
célébration liturgique sont autre chose que la profession 
d'union et d’obéissance. Elles expriment que chaque prêtre, 
dont le sacerdoce dérive de Pierre, insère son acte dans l’acte 
du pontife unique et c’est au sens le plus vrai qu’il prononce 
le Communicantes. Par lui, les fidèles s’offrent en union avec 
le pontife suprême, incarnation vivante du médiateur unique : 
Jésus-Christ. 


Il importe que les chrétiens prennent de cette commu- 
nion un sentiment qui dépasse de beaucoup la fidélité disci- 
plinaire ou l’orthodoxie formelle. Si grande soit-elle, il y a 
là plus qu’une hiérarchie, ou plutôt il faudrait rendre à ce 
mot son sens originel et donner à la notion sacrale qu’il 
 convoie, un clairvoyant et religieux respect. En réalité, tout 
l’ordre sacré s’achève organiquement dans la constitution de 
ce corps mystique qu’est l’Eglise, et dont le Souverain Pontife 
est la tête visible, le Christ personnifié dans la succession du 
temps. é 


Mais il ne serait pas impossible que les noù-chrétiens 
eux-mêmes, à la recherche d’une rédemption et par consé- 
quent (sans le bien comprendre) d’un sacerdoce, tournent 
leurs regards vers ce haut lieu spirituel. Eux aussi cherchent 
une issue au système clos qui les enserre dans le péché et 
dans le désespoir. Eux aussi cherchent une voie vers un autre 
monde où tous les scandales de la terre feront place à une 


u 
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» 


harmonie que leur esprit et leur cœur exigent. Ils ne savent 
pas en quoi consiste le ministère du Pape. Mais ils appréhen- 

dent que, derrière les voiles du sanctuaire, s’accomplit ce qui 
dépasse l’œuvre des hommes et qu’une délivrance de leur 

servage serait le fruit d’une immense miséricorde venant à 
MP rencontre de leur imploration impuissante. 

En fait, le Pape est le Souverain Pontife de toute la race 
humaine, comme le Christ en fut le rédempteur sur la croix. 
Il se pourrait que dans le respect qui incline aujourd’hui tant 
d'hommes vers Pierre, il y ait déjà une communion obscure 
à l’institution divine qui a pris en charge « tout ce qui était 
perdu ». | 

Il arrive, dans l’histoire, que des événements majeurs : 

. découvertes de mondes, chutes d’empires, naissances de con- 
quérants, accomplissements de saintetés, ères nouvelles, s’ins- 
crivent sans que nul encore n’en ait connaissance. Tardive- 
ment le monde s’aperçoit qu’il a été traversé par une puis- 
sance de révolution dont l’ampleur n’apparaîtra que sur une 
longue perspective. Qui sait si le jubilé du Souverain Ponti- 
ficat du Pape Pie XII, qui s’appuie à vingt-cinq ans de distance 
sur deux guerres épouvantables, n’ouvre pas, pour une hu- . 
manité désespérée, une ère de rédemption. Qui saït si ces « 
flots de sang et de larmes ne font pas germer encore une fois 4 
le rocher désolé du Calvaire ? Et si le monde païen et le 
monde barbare en s’affrontant ne vont pas faire jaillir une 
chrétienté nouvelle qui dépassera toutes nos espérances ? 


Paul Doxcœur. 


CIVILISATION FRANÇAISE 
A MADAGASCAR 


Au défilé des représentants de l’Empire français, le 
14 juillet 1939, tout Paris se pressait pour admirer la magni- 
fique prestance des chefs indigènes : Arabes aux burnous 
éclatants, Annamites menus aux robes de soie moirée, Séné- 
galais drapés dans la gandourah ; on attendait le Malgache, et 
on s’étonna de voir apparaître un gentleman select au teint 
bistré : c'était M. Rabemananjara, un authentique Malgache 
d’Imerina, envoyé par M. le Gouverneur Général de Mada- 
gascar. Plutôt que de s’envelopper dans le lamba de soie an- 
cestral, il avait cru devoir s’adapter à la mode française, à la 
grande déception des badauds. 

Ce petit fait est significatif de toute une volonté d’adap- 
tation des Malgaches à Ia vie européenne. N’allons cependant 
pas croire que l’européanisation de Madagascar soit déja 
chose faite. Débarquez-vous à Tamatave, ce qui vous frapjie 
aussitôt dans le tohu-bohu du port tout neuf, dans les rues 
bordées de charmantes villas coloniales ombragées du sombre 
vert piqué de violet des bougainvilliers, c’est le coudoiement 
des bourjanes attelés aux pousse-pousse, noirs bien découplés 
aux cheveux crépus et aux grosses lèvres souriantes, et des” 
jeunes gens aux traits fins, au visage ovale à peine coloré, qui 
se hâtent vers leur bureau, en complet blanc et en souliers 
vernis. Si vous prenez le tortillard qui, après huit heures d’ef- 
forts audacieux pour attaquer les douze cents mètres de pa- 
roi à pic des Hauts-Plateaux, vous hisse le soir dans un jaillis- 
sement d’étincelles jusqu’à Tananarive, vous vous croiriez 
arrivé dans une ville de France, n’étaient les bouquets de ja- 
carandas et les groupes blancs de ramatoa aux tresses artiste- 
ment échafaudées. Nous sommes loin des villages en lattes 
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juchés sur pilotis entrevus au passage dans la forêt, et des 
cases de torchis couvertes de chaume qui se groupent en îlots 
aux portes mêmes de la capitale. 

Et pourtant, ces hommes bruns au type africain, aussi 
bien que ces jeunes élégants à peine teintés, sont des Malga- 
ches ; et Tananarive, la moderne capitale aux maisons blan- 
ches, règne sur ces villages primitifs. Il y a donc, parmi les 
Malgaches, des races et des degrés de civilisation différents. 

Ces différences étaient moins grandes sans doute, il y a 
quarante ans, quand la France prit en charge Madagascar. 
Si la reine Ranavalona habitait un palais de pierre, d’ailleurs 
-bâti par un Français, Jean Laborde, la maison de bois de 
ses proches ancêtres contient encore l’attirail fruste des guer- 
riers de la forêt. Cependant, déjà, la différence des rates et 


. J’immensité du pays divisait Madagascar, selon le mot de 


M. l’ex-Gouverneur Général Cayla, « en un archipel dont les 
îles sont reliées par de minces bandes de terre ». Ilots de ia 
côte est où la chaleur humide engourdit l’activité, de la forêt 
ou les Tanales vivent surtout de cueillette, du Haut-Plateau 
Betsileo où des paysans robustes et madrés cultivent leurs 


rizières, îlot Bara du sud où rôdent de hardis guerriers, et jen 
passe. Mais le plus favorisé fut celui de l’Imerina, habité par 


les Hova, envahisseurs Malais du xmr: siècle, qui avaient no- 
minalement soumis à leur puissance les Hauts-Plateaux ; ce 
fut en effet de Tananàrive, leur capitale, que rayonna la civi- 
lisation française. La race hova, très souple, s’adapta le plus 
vite ; et, après elle, grâce aux communications plus faciles, 
les tribus des Hauts-Plateaux suivirent, alors que celles du 
Sud, les Antandroy par exemple, restaient en arrière. 


Cette inégalité dans la pénétration de la civilisation nous 


amène à considérer la question de l’enseignement. I] était né- 
cessaire de donner à tous, dans la mesure du possible, le rudi- 
ment d'instruction qui permettrait à toutes les races de s’éle- 
ver et de laisser monter les sujets capables, au lieu de favo- 


Le + | 
PAPREREN ait le 
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riser deux ou trois d’entre elles au détriment des autres. Et 
c'était le seul moyen de réaliser l’union entre les tribus. Il fal- 
lait donc trouver dans chaque tribu, des fonctionnaires, des 
spécialistes, surtout agricoles, car Madagascar est avant tout 
un pays de culture et d’élevage bovin ; des intellectuels et des 
artistes aussi, car Tes Malgaches brûlent de rivaliser avec les 
Vazaha (Européens) dans tous les domaines, et c’est légitime. 
Or le Malgache est très différent du Français, d’une sensibilité 
affinée, d’une intelligence curieuse d’imiter. Très intuitif, il 
n’a pas notre besoin de logique, et un enseignement qui ne 
Paiderait pas à observer ne le formerait pas beaucoup. On 
aurait peut-être pu davantage en tenir compte dans l’appli- 
cation d’un programme, d’ailleurs bien conçu. 

L’enseignement se divise en trois degrés qui opèrent une 
sélection progressive. D’abord une instruction élémentaire qui 
dégrossit les jeunes Malgaches et leur suffira bien souvent ; 
puis une formation plus poussée, apte à préparer de petits 
fonctionnaires ; enfin le 3 degré qui aboutit à une eue 
tion. 

Pour le premier degré, la a dent scolaire est assu- 
rée partout dans l’Ile, à part quelques coins que la steppe ou 
la forêt rendent plus difficiles à la pénétration. Au témoignage 
de M. Cheffaud, ancien directeur de l’Enseignément, dès 1930, 
on pouvait estimer que, « sur dix élèves inscrits, six au mi- 

-nimum, neuf au maximum suivaient très régulièrement 12 
classe ». 

Approchons un petit Betsileo (on m’excusera de ce choix, 
mais mes anciens élèves des Hauts-Plateaux ne me pardon- 
neraient pas d’en faire un autre) ; nous le supposons bien 
doué, et nous allons le suivre dans son ascension d’école en 
école. Notre Rakoto va entrer en classe vers l’âge de huit ans ; 
la classe, c’est l’école de brousse, une chaumière en briques 
rougeâtres entourée de bananiers ; à l’intérieur, notre bambin 
se serre contre ses camarades déjà bien tassés, assis sur des 
bancs ou des nattes, leurs grands yeux rêveurs fixés sur les 
tableaux au mur. 

« Il°est un point sur Fa les témoignages sont unant- 

mement élogieux : c’est l’attention des élèves en classe. Chez 
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les Malgaches, la question de discipline ne se pose pas, même 
dans les groupes les plus nombreux. Il peut y avoir, dans cer- 


taines écoles, un désordre apparent provenant du manque 


d'organisation. Nulle part il n’y a de turbulence voulue et ex- 
ploitée par les élèves, à moins qu’ils n’aient subi de mauvaises 
influences étrangères. M. Gautier, qui vit les Malgaches au 
travail dans les premiers temps de l’occupation, déclarait 
qu’ils mériteraient d’être appelés, par leur souplesse et leur 
docilité, « les premiers écoliers du monde ». « L’attention 
dans une classe, déclarait-il, dépasse toutes les limites de l’ex- 
périence professorale. quand'un professeur va trop vite, on 
entend susurrer des murmures de désespoir respectueux » (1). 

Un professeur de la région leur fait épeler des mots mal- 
gaches ; plus tard, quand ils connaîtront bien leur langue ma- 
ternelle, il se hasardera à les initier au français. A ces jeunes 
cultivateurs il faut un enseignement surtout pratique ; grosse 
difficulté si l’on sait que, chétifs de constitution, ils ne sont 
pas prédisposés par hérédité à assimiler notre culture euro- 


péenne et que, de plus, ils retourneront presque tous dans un 


milieu où les coutumes des ancêtres ont force de loi dans tous 
les domaines. Que d’habileté de la part de notre mpampiana- 
tra pour faire entrer dans ces jeunes cervelles le calcul et le 


système métrique, quelques connaissances d'anatomie, juste’ 


de quoi connaître grosso modo celle de leur propre corps, la 
flore et la faune qu’ils ont pu observer autour d’eux, quelques 
données géographiques assez générales, et aussi les rapports 


de tout Malgache avec l’administration ; joignez-y des pré-. 


ceptes de morale et d'hygiène, et vous obtiendrez une tête bien 
remplie, qui gardera, espérons-le, quelques notions vagues, et 
surtout une grande admiration pour le Vazaha qui sait tant 
de choses. Débuts modestes, mais nécessaires. ' 

Parfois, au sortir de la classe, nos écoliers se rendent au 
jardin scolaire pour y faire des travaux pratiques ; initiative 
heureuse, car il s’agit d'entretenir chez ces cultivateurs et de 


développer en eux une mentalité paysanne, de leur donner le 


(1) .G.-S. Chapus, « L'organisation de l’enseignement à Madagascar sous 
Padministration du général Gallieni », Montpellier, 1930. : 
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goût du travail soigné et régulier par l’observation et l’expéri- 
mentation. Ils arriveront ainsi à se familiariser avec l’emploi 
de la charrue, avec’ certaines cultures ; c’est ainsi que celle 
du café a fait de sensibles progrès depuis peu d’années : elle 
demande, il est vrai, un travail moins fatigant que la cul- 
ture ancestrale des rizières. 

Le maître y trouve parfois son avantage, comme-en té- 
moigne cette judicieuse recommandation du «Carnet de ren- 
seignements scolaires » à l’usage des instituteurs catholiques : 
« Le jardin scolaire est à encourager dans le double but de 
reposer les esprits en faisant travailler le corps et en donnant! 
aux enfants le goût de la culture, — et de constituer un bé- 
néfice pour l’école par la vente des produits. Mais il serait 
déplacé de prendre sur les heures de classe pour faire ce tra- 
vail qui doit être exécuté comme un délassement après l'étude. 
Ce n’est donc pas à 8 h. du matin qu’on travaille au jardin. 
Ce n’est-pas non plus pour faire la rizière du mpampianatra 
(instituteur) ou cultiver ses légumes que le maître fait pren- 
dre la bêche à ses élèves ». | 

. Notre Rakoto a quatorze ans. Si l’instituteur a remarqué 
en lui des dispositions heureuses, au lieu de le renvoyer à ses 
rizières, il va le faire entrer dans une école régionale où. 
dans un collège libre. Mais n’entre pas qui veut : sur 60 à 
70.000 élèves de l’enseignement primaire, 5 % à peine par- 
viennent aux écoles du second degré. Il s’agit, en effet, de ne 
pas créer des déclassés pour qui l’administration n’ait plus de 
place et que rebuterait ensuite le travail des rizières. 

Les écoles régionales réalisent, disait Galliéni, l'union de 
instruction générale et de l’instruction pratique, industrielle 
et agricole. Elles assurent à leurs élèves un complément d’ins- 
truction générale, en même temps qu’elles font des ouvriers 
qui peuvent à leur sortie de l’école trouver aussitôt un emploi 
dans l’agriculture ou l’industrie. C’est dans la création d’écu- 
les de ce genre qu’est l’avenir de l’enseignement à Madagascar. 
L’instruction purement intellectuelle ne produit le plus sou- 
vent, en effet, pour la masse des indigènes, que de funestes 
résultats. D’autre part, l'instruction professionnelle est pres- 
que toujours insuffisante, car, privé du secours de connais- 
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sances générales, celui qui la reçoit s’arrête bientôt dans ses 
progrès et ne peut devenir qu’un médiocre artisan, enclin à la 
routine. H 
Un professeur malgache, assistant du professeur français, 
directeur de l'établissement, fait des cours en français sur 
toutes sortes de matières exigeant plus d'intelligence : arith- 
métique, histoire naturelle, géographie, explications de tex- 
tes. Et il n’est plus question de flâner ; dans trois ans l'attend 
un examen, le certificat d'enseignement du second degré, 
dont va dépendre son avenir ; épreuves écrites et orales sont 
surtout théoriques, accompagnées d’un travail pratique sur 
bois ou sur fer, pas toujours pris assez au sérieux malheureu- 
sement, mais qui poses être une excellente préparation à 
Vartisanat. 
Lauréat du C. E.S. D. notre jeune Malgache pourra partir 
_ pour Tananarive, l’école Le Myre de Vilers le préparera soitàa 
l’enseignement dans les écoles du second degré en lui faisant » 
passer le Certificat d’Aptitudes à l'Enseignement (C. A. E). d 
soit aux études médicales de PA. M. I. (Assistance médicale 1 
indigène). La Grande Ile se procure ainsi peu à peu les fonc- 
tionnaires et les médecins formés avec soin par les professeurs 
de cette grande Ecole. | 
Mais il pourra aussi devenir technicien s’il en manifeste 
les aptitudes, en se présentant à l’Ecole Industrielle. Ainsi les 
jeunes apprentis sur bois et sur fer sont formés, sous la haute 
direction d’un ingénieur des Arts et Métiers, aux travaux pra- 
tiques alternés avec les cours de dessin et de technique ; il 
en sort un contingent annuel d’ouvriers spécialisés. En somme, 
l’enseignement industriel se développe peu à peu. À 
Après avoir parcouru de façon bien incomplète le cycle 
de l’enseignement à Madagascar, il nous faut citer les sujets 
de plus en plus nombreux qui, s’ils sont citoyens français, 
peuvent se présenter au baccalauréat qu’ils préparent sur 
les mêmes bancs du Lycée Galliéni que les jeunes Français ; 
ils viennent parfois aussi passer cet examen en France, où 
nos Universités voient se -présenter quelques sujets d'élite, * 
même à l’agrégation. Plusieurs médecins de Tananarive se 
font gloire d’avoir gagné leurs diplômes en France ; ; ils ne 
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le cèdent d’ailleurs à aucun de leurs confrères français pour 
la sûreté du diagnostic. Tananarive possède aussi un jeune 
docteur malgache en théologie, diplômé de Rome, le R. El. 
Nicol, professeur au Grand Séminaire. 

On aura pu se rendre compte que les programmes de 
l’enseignement ont été conçus par des spécialistes en vue de 
développer progressivement les jeunes talents malgaches ; 
remarquons toutefois que, jusqu’à la guerre, on pouvait en 
critiquer certaines réalisations. Le gouvernement du Maréchal 
promet d’ailleurs de remédier à ces insuffisances. La plus re- 
grettable, ce fut jusqu'ici la dispersion des forces : depuis 
1904 on ne subventionnait plus que les écoles officielles ; or, 
la plus grande partie des écoles de brousse sont des écoles con- 
fessionnelles, catholiques ou protestantes, dont le budget est 
assuré par les seules Missions, et le grèvent lourdement. Pour 
le seul Vicariat Apostolique de Betsileo, au sud de Tanana- 
rive, 20.120 élèves sont répartis entre les”écoles du premier 
degré =t du second ; les ressources charitables tarissant ac- 
tuellement, on prévoyait certaines fermetures, quand arriva 
une promesse d’aide du Gouvernement. Risquons une compa- 
raison avec une autre colonie africaine. Dans le Congo Belge, 
les écoles gouvernementales et confessionnelles-sont traitées 
sur le même pied, puisqu'elles travaillent pour la même 
cause : avec seulement onze écoles officielles, la colonie pos- 

_sède 2.750 écoles libres subventionnées, dans lesquelles se pres- 
sent 135.000 enfants, sans compter les 120.000 habitués des 
écoles de brousse, Bornons-nous à citer le rapport d’une com- 
mission présidée par le Ministre des Colonies de Belgique, en 
1922 : « L'école au Congo doit se préoccuper avant tout de 
l'éducation morale, condition essentielle du progrès de la civi- 

_ lisation. Les coutumes tribales s’effondrant de plus en plus, la 

‘morale chrétienne doit les remplacer et, dans ce but, figurer en 
tête des programmes scolaires. Il faut préférer la politique de 
collaboration avec les Missions à celle de l’extension des écoles 
officielles. Elle est, en effet, moins dispendieuse, plus assurée 
d'atteindre la masse des indigènes jusque dans les tribus de 
la brousse, et, d’autre part, les missionnaires sont les meilleurs 
connaisseurs des langues et de la mentalité indigènes ; ils sont 
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seuls capables d’inculquer aux indigènes une discipline mc- 
_rale efficace, à savoir la morale de la religion chrétienne ». 
La neutralité religieuse aux colonies est, en effet, une 
profonde erreur. Imagine-t-on le point d’où sont partis ces 
jeunes fonctionnaires délurés qui portent avec aisance la veste 
blanche aux boutons dorés ? A leur entrée à l’école de brousse 
c’étaient peut-être de timides petits paysans, craintivement 
enveloppés dans leur lamba, dominés par la terreur des ta: 


bous ou « fady » que la religion des ancêtres multipliaient 


sous leurs pas. Et voilà que, partis de superstitions vaines mais 
à base de crainte religieuse, on les fera aboutir à la négation 
universelle : on en fera des déclassés spirituels, voilà tout. 
Qu’on me permette de citer le cas de ce jeune chef de canton, 


frais émoulu d’une école du second degré, qui, chargé de per- 


cevoir la taxe annuelle, osa maltraiter un vieillard, lui rete- 


nant ses habits jusqu’à ce qu’il eût payé sa « carte » jusqu'au 


dernier sol. Il y a quarante ans, un pareil acte eût été inoui 
à Madagascar. : 

Progrès, croit-on ? I1 me semble que leurs profondes 
qualités d’attachement à leurs parents et à leur fa- 
mille et d’attachément à la terre ne pourront subsister. 
et, avec elles, la valeur de la race que si, à la place. des supers- 


titions ancestrales qui les fondaient, on met une autre 


croyance. Sinon la civilisation malgache s’effondrera dans ce 
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? prie 


qu’elle avait de profondément humain et, à la place, nous 


aurons un vernis de civilisation européenne dont les jeunes 
générations ne veulent déjà plus se contenter. Le gros danger 
de l’enseignement aux colonies est de faire des déclassés. Un 
certain encyclopédisme dans les programmes pourrait bien 
y conduire, lui aussi, surtout si l’on ne trouve pas de débou- 
_chés pour-utiliser les jeunes cervelles que l’on a ainsi parfois 
un peu encombrées en leur donnant ce petit sentiment de 
supériorité qu’affectent volontiers les parvenus intellectuels. 
Elles seront les bienvenues, les réformes qu’on fait porter 
en France sur un certain régionalisme dans l’enseignement ; 
qu’on apprenne à nos petits gars du Betsileo les caractéris- 
tiques des plantes et les cultures des Hauts-Plateaux, aux 
Sakalaves du N.-0. celles du café et de la vanille, et surtout 
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qu'on leur montre comment faire pour les cultiver rationnel- 
lement. ; 

En somme, malgré d’inévitables difficultés et faiblesses 
qu’il est toujours facile de critiquer, un gros travail a été 
fait à Madagascar : sélection sévère des fonctionnaires qu’on 
choisit de plus en plus dans la région même, vulgarisation 
d’un enseignement moyen qui élève progressivement le niveau 
du pays. Et nous avons la ferme confiance que, sous l’impui- 
sion de M. ©. Leroy dont nous avons appris l’arrivée dans la 

- Grande Ile en qualité de Directeur de l'Enseignement, là-bas 
comme en France un renouveau moral permettra aux jeunes 
Malgaches de communier plus étroitement avec l’idéal fran- 
çais. Le drapeau qu’on hisse chaque jour dans les écoles 
jusqu’au fond de la brousse a déjà, nous écrit-on, causé des 
manifestations de sympathie pour la France dont les Mal- 
gaches attendent beaucoup. 

Les quelques faiblesses que nous avons relevées sont ra- 
chetées dans d’autres domaines par des réalisations très heu- 
reuses, entre autres par un développement de l’artisanat au- 
quel le Gouvernement Général a accordé toute sa sollicitude. 
Sous la direction très intelligente de M. et Mme Heydmann, 
l'Atelier d'Arts appliqués malgaches a mis tous_ ses soins à 
développer une technique proprement malgache, en parti- 
culier dans le tissage ; les élèves exécutent eux-mêmes les 
dessins qu’ils réalisent artistement ensuite sur des tapis mi- 
laine mi-soie malgache ou « landy-be ». La technique artis- 
tique s’applique également à la céramique, à la sculpture sur 
bois des différentes essences de la grande forêt tropicale 
palissandre, ébène ou bois de rose. 

Contrairement à ce qui s’est passé dans d’autres colonies 
et jadis à Madagascar même, chaque époque apportant sun 
rythme et ses directives, cette école laisse toute liberté à ses 
élèves et même cultive leur indépendance. Entendez : la 

_ fantaisie, les inspirations qui renouvellent la trame des tradi- 

tions autochtones, les naïvetés malicieuses ou sentimentales 
des races. Ainsi l'Ecole a-t-elle protégé l’essor artistique d’un 
ancien razzieur de bœufs, fait du Bara Tsida un lauréat ; 

- et toutes les belles dames des chefs de service de Tananarive 


e ë toynont, président de l’Académie malgache, le Salon de Mada- 
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s’arrachent ses statuettes primitives de pugilistes qui s’affron- 
tent et de bœufs qui se battent. Tout un joli monde animal 
de franche création indigène complète ainsi dans la céramique s: 
et la verrerie citadines la délicieuse et humoristique faune . 
des jouets taillés par les campagnards dans la corne. De 
vieilles lampes taillées avec un grand style archaïque dans - 
la pierre massive attestent que ces races ne sont pas seule- 
ment éveillées par un génie satiriste et câlin, mais par un 
_ sentiment décoratif capable de majesté (1). 


Pendant les expositions qui viennent assez régulièrement 
marquer les étapes de cette heureuse évolution de l’art mal- 
gache, l’occasion se présente souvent d’ädmirer des chefs- 
d'œuvre originaux, chose d’autant plus remarquable que lin- 
digène se contenterait volontiers de copier les modèles fran- 
çais. C’est ainsi que, sous le haut patronage de M. le Dr Fon- 
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Wien 


CE EE QUES 


gascar s'ouvre à époques régulières pour récompenser les 
jeunes talents, heureux de s’affronter avec les artistes Vazaha. 
Mentionnons aussi les poètes, qui ont ajouté à la littérature 
française une petite anthologie malgache où les qualités de 
fine sensibilité et d'imagination de Rabemananjara et de Ra- 
bearivelo, mort depuis quelques années, mettent un parfum 
délicat d’exotisme. 


DRE CNE EP SO ONE M EREEUE CLONE RER EEN 


Dans le domaine scientifique, l’esprit malgache n’a pas 
encore acquis la précision et la rigueur nécessaires pour faire 
œuvre vraiment utile. L'Observatoire d’'Ambohidempona, près 
Tananarive, par exemple, qui rend des services vraiment 
internationaux, est tenu exclusivement par ‘des Européens, 
sous la direction du R. P. Ch. Poisson, un ancien officier de 
marine, lequel déclare dans sa brie consacrée au cin- 
quantenaire : « Autant que possible, il y a toujours deux 
observateurs européens en permanence à Ambohidempona » | 


LPO NT LR ES PS PE CUIR 


et on n’entrevoit pas encore la possibilité de préparer un 
Malgache pour s'occuper effectivement des observations. F1 


(1) La Revue de Madagascar, n° 11, juillet 1935, p. 160. 
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“+ 
Après avoir vu ce que la France a fait pour élever à 
son niveau sa « fillé », selon la jolie traduction malgache du 
mot : colonie, nous pourrions nous demander si celle-ci a 
répondu à ses efforts. De l’avis des Malgaches eux-mêmes, 
y a-t-il eu éducation vraie, œuvre de civilisation ? 
Dans quel esprit la France concevait son œuvre, c’est à 
_son délégué de la première heure, au général Galliéni, qu'il 
faut le demander : « Il s’est préoccupé, écrivait M. Grandidier, 
de gagner à la France-la sympathie de nos nouveaux sujets 
et de former parmi eux une classe dirigeante dans laquelle 
le sentiment français remplacerait l'esprit national merina 
‘ par des institutions appropriées tout à la fois à leurs coutumes 
et à leurs aspirations vers un état supérieur ». A la vérité, 
cette conception, courante à l’époque, évolua avec le temps, 
car elle ne tenait pas assez compte de la personnalité du 
peuple sujet. « Les sentiments, les traditions et les préjugés 
par lesquels la vie d’un peuple est orientée, sont plus profonds 
qu’on ne pourrait le croire au premier abord. Plus personne 
ne souscrit de nos jours aux vues selon lesquelles l’esprit 
de l’indigène est une table rase sur laquelle on se flattait com- 
munément, peu après l’occupation, de pouvoir inscrire la re-. 
présentation de notre propre image à nous, Français » (1). 
Eût-il été suffisant de rechercher leur sympathie et de 
se borner à former dans ces races souples et dociles en appa- 
rence d’utiles auxiliaires pour l’œuvre de colonisation ? Non, 
et beaucoup de nos administrateurs et professeurs l’ont heu- 
reusement compris. Heureusement, car une jeunesse nouvelle 
est en train de monter à l’heure actuelle, celle qui a eu la 
bonne fortune, ambitionnée par beaucoup, d'achever ses 
études en France. Ces jeunes prennent conscience d’eux- 
mêmes, et on peut prévoir que cette guerre ne fera qu’accen- 
tuer leur découverte. L'âge est déjà révolu d’une admiration 
sans nuance pour l'Occident. Ceux qui se disent les « peuples 
jeunes » se prennent à critiquer l'Europe, « cette quinqua- 


(1) Chapus, ouvr. cit, p. 290. 


962 | -__ CITÉ NOUVELLE 


génaire écrivassière et repliée sur elle-même », et admirent 
sans réserve les réalisations d’autres peuples jeunes, comme 


_ le Japon. Ils entrevoient confusément leurs possibilités et la 
tutelle commence à leur peser. 

_ Il ne s’agit d’ailleurs que d’une élite bien réduite et 
recrutée pour la plus grande part dans la race Hova. Ils 
savent gré à la France de son désintéressement, certes, et lui 
proclament hautement leur fidélité. Mais, justement parce 
que notre pays a entrepris, plus loyalement que d’autres peut- 
être, d’aider à l’éveil de leur maturité, ils se sentent le droit 
d'exprimer, bien timidement encore, leurs désirs et aussi leurs 
appréhensions de grands enfants qui se sentent devenir 
adultes. Ce qu’ils redoutent par-dessus tout — ont-ils tellement 
tort ? — c’est le matérialisme de notre civilisation. A l’heure 

même où ils prennent conscience de leur valeur culturelle, 
de tout ce.que l’âme malgache recèle de qualités profondes, 
de délicatesse, de politesse même raffinée à certains égards, 
de mysticisme, de cette « intelligence affective » qui leur est 
propre, comme l’a bien vu M. Caïlliet (1), à cette heure même 
ils craignent de perdre tout cela, d’être submergés, eux le 
petit peuple dispersé dans d’immenses étendues, par une im- 
migration massive et une civilisation qui leur donnera « au 
lieu d’une âme sans passion, une moralité d’aventuriers ». 
Et pour certains d’entre eux, la confusion s’est faite : 
ces grands enfants qu’on a désabusés de leurs superstitions 
ancestrales, n’ont vu en débarquant en France qu’un dévelop- 
. pement matériel qui les a éblouis d’abord, puis auquel ils se 
sont habitués ; ils n’ont pas toujours su discerner les valeurs 
spirituelles, cachées mais profondes, qui soutenaient l’édifice. 
Qu'on me permette de citer, à titre de témoignage, cette page 
qu'un jeune Hova, licencié ès-lettres, écrivait en 1937 dans 
_ une revue destinée à ses compatriotes étudiants en France : 


« Si en certaines choses notre élite s’est trop inconsidérément 


avancée pour pouvoir reculer, si elle a contracté des habitudes fâcheu- 
ses, que seule la hauteur des prix empêche de s'étendre dans toute. 
l'Ile, il lui reste encore, Dieu merci, bien des domaines où elle aura à 


1 


() Em. Cailliet, « Symbolisme et âmes primitives », Boivin, 1936, p. 153. 
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tenir le flambeau malgache haut et ferme. Qu’elle ait, tout d’abord, 
elle-même conscience de sa personnalité ; alors seulement elle se li- 
bérera de l’emprise européenne, alors seulement elle distinguera ce qui 
chez le Français est nécessité humaine ou jouissance superflue. Elle 
se rendra compte, en se reportant à quarante ans en arrière, que les 
seuls apports solides de la civilisation, les seuls besoins à retenir, se 
trouvent dans le domaine de l’hygiène : logement sain, bien aéré et 
ensoleillé, aliments et vêtements propres ; dans le domaine de l’outil- 
lage : perfectionnement mécanique qui économise l'effort ; dans le 
domaine intellectuel : affermissement de la pensée individuelle au 
contact de la pensée universelle. En dehors de cela tout n’est que luxe, 
et dans la mesure où ce luxe est un besoin, nos artisans et nos artistes 
peuvent le satisfaire. Cette élite aura donc des fenêtres larges par où 
le soleil entre à flots, selon les règles de l’hygiène occidentale ; mais 
elle tapissera les murs de ses maisons de nos belles nattes et de nos 
beaux tissus multicolores. Elle ne fera pas venir d'Europe de grands 
lits métalliques, car elle aimera les boits de lit sculptés imériniens, 
Délaissant le cinéma où elle s’est peut-être complue en France, elle 
s’intéressera à nos danses et concerts en plein air. Elle se fera des 
goûts artistiques, des goûts littéraires en fonction de notre art et de 
notre littérature. C’est par là seulement qu’elle sera une élite malgache, 
non un sous-produit français. » 


N’ont-ils donc vu que cela dans la civilisation que nous nous 
faisons gloire de défendre : un outillage perfectionné et une 
hygiène physique et intellectuelle ? Il serait injuste de géné- 
raliser ce qui n’est en somme que l’expression franche d’une 
sourde anxiété : « devenir des sous-produits français », ayant 
perdu avec leur langue et leurs coutumes, leur personnalité 
propre, sans avoir pour autant acquis la nôtre ; peuple abà- 
tardi par une évolution trop rapide qui lui aura fait briser 
net avec tout le passé sans lui donner pleinement droit de 
cité chez les peuples blancs. Ont-ils vraiment tort de redouter 
une pareille éventualité, les quelques esprits, rares encore. 
je le répète, mais qui réfléchissent et qui constituent Pélite ? 
Je cède la parole à un homme compétent, dont le livre a déjà 
été cité au cours de cet article ; M. Chapus, professeur au 
lycée de Tananarive et membre de l’Académie malgache, écri- 


vait en 1930 : 
« Les Malgaches, ainsi que tous les peuples dont le développe- 


ment a été hâté, et comme précipité par la venue des Européens, évo- 
luent par des voies mystérieuses et rapides vers un avenir à la fois 
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in de promesses et de menaces. ou à présent ils ont subi nos ini- 
tiatives, se prêtant avec docilité, dans l’ensemble, à nos directions, 
marchant de leur plein gré le plus souvent, mais parfois aussi à contre- 
cœur, sur les voies que nous avions tracées pour leur développement. 
Un fait est certain : un jour, proche ou lointain, nul ne le sait, les Mal- » 
-gaches, comme tous les peuples colonisés, atteindront leur majorité 
intellectuelle et nous demanderont, sous une forme ou sous une autre, 1 
de leur rendre compte de notre gestion. Ils feront alors le calcul de … 
ce dont ils nous seront redevables. Nous serons jugés à la mesure de 
nos « gestes » et la pensée des responsabilités encourues doit nous 
rendre vigilants afin de ne pas être pris en défaut. 2 

Car l'influence que nous avons voulu exercer dans ce domaine, 
l’enseignement que nous avons tommuniqué à l’âme malgache, la di- 
_rection que nous avons imposée à son évolution, tout cela nous engage 
et nous crée des obligations. C’est notre action, la poussée imprimée 
par nous, les Blancs, qui emporte maintenant la jeunesse indigène dans … 
une course au progrès qui parfois nous étonne et nous émeut. Cette ” 
jeunesse se trouve à une période vitale de son développement, toute 
- dominée encore par les hérédités et les tendances de la race, et pour- 
tant sollicitée, chaque jour davantage, par les multiples nouveautés 


peux <: 


Ra er 


bienfaisant avec les familles françaises qui accueillent parfois 
comme des fils ces « pauvres exilés », elle aura compris, 
soyons-en sûrs, que notre civilisation n’est pas que matérielle, 
et qu'un peuple qui se relève aussi courageusement dans 
l'épreuve a une vie spirituelle profonde qui lui donne des 
droits à l'audience des « peuples jeunes ». TS 
Les jeunes Malgaches seront de plus en plus nombreux 
_ à comprendre que toute cette œuvre d'éducation entreprise 
par la France avait précisément pour but de découvrir en eux 
l’homme et de les aider à le dégager des puérilités d’une 
civilisation qui était encore loin d’être adulte. Ils savent que 
tout ce qu'ils ont, leur « pensée individuelle » elle-même, ils 


que nous lui présentons comme à l’envi. Elle traverse la période incer- $ 
taine des tâtonnements et de l’adaptation à un équilibre encore incer- ? 
_tain. Elle est tourmentée par l’inquiétude de notre propre pensée et Hi 
_ divisée sur des questions que notre présence a fait surgir autour d’elle. … 
Nous avons donc de très sérieux devoirs envers les jeunes Malgaches, L 
des obligations qui découlent, en droite ligne, du rôle que nous avons { 
assumé envers eux. » (Ouvrage cité, p. 300). : 
La jeunesse malgache commence déjà timidement à nous - 
demander des comptes, nous l’avons vu. A la lumière de cette ! 
guerre qui l’aura mûrie, qui lui aura fait prendre un contact - 
£ 
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le doivent à cet effort gratuit de la métropole respectueuse 
de leur personnalité naissante, Nous avons vu per summa 
aq un aspect de cette œuvre d'éducation, mais ce que je 
nai pas pu dire, c’est l'esprit de compréhension et d'affection 
profonde pour ces jeunes frères cadets, avec lequel tous les 
éducateurs, professeurs laïques et missionnaires, ont entrepris 
cette grande œuvre digne de la France. 

Il n’en reste pas moins, à cette heure délicate où le travail 
de la civilisation commence à porter ses premiers fruits, 
qu’il faut en assurer avec tact et fermeté l’épanouissement 
total, et c’est là que les programmes les mieux conçus ne 
suffisent plus : il faudra que chaque Français, se rendant 
compte de sa responsabilité, présente à ces jeunes inquiets 
“qui cherchent leur équilibre une image de la vraie France. 
Et cette élite malgache comprendra à son tour que l’ascension 
qui l’enivre d’espoirs un peu fous, — mais bien permis à sa 
jeunesse —— lüi donne des devoirs vis-à-vis de ses compa- 
triotes plus attardés, envers lesquels elle devra jouer à son 
tour, en collaboration avec la métropole, le rôle d’éducatrice. 

K* 

Nous pouvons conclure que nous sommes à Mada- 
gascar en présence d’une jeunesse qui est entrée avec une 
franche sympathie dans la voie que lui ouvrait la France. Elie 
a la grande ambition de devenir un peuple digne du pays 
éducateur. À celui-ci de réaliser par une compréhension large 
des aspirations des diverses tribus éparses dans la Grande Ile, 
une unité spirituelle qui déborde les cadres des petits intérêts 
” particuliers. Comme son œuvre scolaire, toute l’œuvre civi- 
lisatrice de la France doit être conçue, selon les termes de 
M. Cheffaud, « pour dégager de la masse les meileurs sujets, 
afin d’en faire les collaborateurs conscients de la tâche de 
la France, afin de les transformer en agents de liaison entre 
l'élément indigène et l’élément européen ; afin d’initier gra- 
duellement l'enfant malgache à une civilisation supérieure 
mais étrangère, tout en sauvegardant le fonds initial de sa 
sensibilité ; afin, en un mot, de rapprocher l’indigène de nous, 
sans le détourner de lui-même ». Y. HOFFMANN. 


La loi N° 505 du 8 avril 1942, malgré un intitulé qui 
semblerait ne comporter qu’une simple modification d’un ar- 


ticle de loi, présente un intérêt considérable dans l’histoire* 


de la liberté religieuse et du droit d’association. Le Rapport 
qui la précède au Journal Officiel du 17 avril rappelle briève- 
ment la situation faite aux Congrégations par la loi de 1901 
et par la manière dont cette loi fut appliquée : Aucune con- 


_grégation ne pouvant se former sans être autorisée par une loi, « 


la dissolution pouvant être prononcée par un simple décret 
en conseil des ministres ; toutes les demandes d’autorisation 
systématiquement rejetées par le Parlement ; une tolérance 
de fait instituée depuis 1914, ne permettant qu’une existence 
précaire, « régime équivoque contraire tant à la dignité de 
l'Etat qu’à celle des ordres religieux ». C’est pourquoi « en 
attendant qu’il soit possible d'adopter une solution étudiéz 


en accord avec l'Eglise », des modifications étaient devenues 


nécessaires, et la nouvelle loi en jetait les bases, en trans- 
formant les dispositions réglant l’autorité compétente pou: 
accorder la reconnaissance légale ou en prononcer le retrait, 
et en abrogeant deux articles fondamentaux qui, par la créa- 
tion du délit de congrégation et l’établissement de présomp- 
tions permanentes d’interposition de personnes, jetaient les 
congréganistes hors du droit commun. 

I] ne saurait être question ici de préjuger quel parti 
prendront les congrégations et si, sans attendre cette solution 
d'ensemble qui serait l’heureux résultat d’une loyale entente 
entre l'Etat et l'Eglise, elles demanderont la reconnaissance 
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légale. Nous nous proposons seulement de mettre en lumière 
les diverses dispositions législatives qui, jusqu’à ces derniers 
jours, réglaient la condition des congréganistes ; nous nous 
demanderons si ces dispositions pouvaient correspondre aux 
principes du droit public moderne ; enfin nous chercherons 
à dégager les modifications qui viennent d’être apportées pas 
la loi du 8 SU 1942. 


L — La condition personnelle des congréganistes sous la législæ 
tion de 1901 et 1904. 


Essayons de résumer simplement par voie d’énumération 
les dispositions qui découlaient des lois du 1* juillet 1901 
« relative au contrat d’association » et du 7 juillet 1904 « rela- 
tive à la suppression de l’enseignement congréganiste ». 

1°) Nul ne peut entrer dans une congrégation d'hommes 
ou de femmes qui ne bénéficie point, soit d’un titre d’auto- 
risation régulier, soit de la situation provisoire créée par une 
demande d’autorisation formée dans les trois mois ayant 


suivi la publication de la loi du 1* juillet 1901 et sur laquelle 


il n’a pas encore été statué. Le fait d’appartenir, même comme 
novice, à une congrégation qui n’est point en situation régu- 
lière, et de faire un acte congréganiste, tombe sous le coup 
de la loi pénale (L. 1901, art. 13 et 16). S 


Suivant les fluctuations de la politique, tantôt ces dispo-. 


-sitions ont été appliquées rigoureusement, tantôt elles pa- 


raissent oubliées, tantôt on poursuivait les congréganistes, 


tantôt on faisait appel à leurs services. 
En ce qui concerne les congrégations d’hommes, on sait 
que, d’après la jurisprudence, quatre seulement bénéficiaient 


depuis 1905 d’un titre reconnu légal d'autorisation : les Sul- 


piciens( qui au point de vue canonique ne constituent pas 
une congrégation), les Lazaristes, les Missions étrangères, les 
Pères du St-Esprit. A cette liste, il aurait fallu ajouter en 
dernier lieu les Chartreux reconnus par la loi du 21 février 
1941 ; quelques congrégations non enseignantes d'hommes 
étaient encore en instance d’autorisation en 1942. 

20) Si la congrégation n’est pas dans une situation régu- 
lière, le congréganiste qui fait un acte marquant une affilia- 
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de peines correctionnelles (art. 16). 


3°) Même s’il appartient à une congrégation atitorisée, 


le congréganiste ne peut pas, sans tomber sous l'application 
de la loi du 4 décembre 1902, accepter d’être envoyé dans 
« un établissement qui ne bénéficierait pas lui-même d’un 
titre légal d’autorisation », et la loi n'ayant pas défini ce 
qu’il fallait entendre par établissement, la Cour de Cassation 
allait jusqu’à étendre cette expression au cas où des congre- 
__ ganistes remplissaient pour le compte de personnes complète- 
ment étrangères à toute congrégation, dans des immeubles 


__ leur appartenant avec des sommes fournies par elles, ou en 


vertu de contrats de louage, des fonctions charitables ou 
d'enseignement ; il en était encore ainsi même s’il s’agissait 
de religieuses employées dans des cliniques médicales ou des 
établissements industriels. 

| Dans un très grand nombre de cas, le membre d'une 
congrégation autorisée était donc dans l'impossibilité: légale 
d'accepter un déplacement pour faire une œuvre conforme 
à la raison même de la congrégation. 


4°) Jusqu’à la loi du 3 septembre 1940, tout a | 


que la congrégation dont il faisait partie fût autorisée ou non, 
était frappé d’une interdiction absolue de diriger un établis- 
sement d'enseignement, même d’enseignement technique où 
professionnel, ou d’y donner l’enseignement. Rien ne pouvait 


Je relever de cette déchéance absolue et perpétuelle, quels 


que pussent être ses titres universitaires, les décorations ou 


les citations à l’ordre de l’armée, les témoignages officiels de 
reconnaissance nationale dont il aurait pu se prévaloir. L’am- 


nistie qui relève de toutes les condamnations et de toutes les 
déchéances ne pouvait jouer à son profit (L. 1901, art 14 et L. 
juillet 1904) ; il tombait sous le coup de peines correction. 
nelles, et le jugement de condamnation pouvait en même 
temps ordonner la fermeture de l’établissement scolaire. 

Il n'avait d’autres ressources que d’abandonner sa con- 
| grégation, de se séculariser, et même quand, dans un intérêt 
supérieur, cédant à des motifs approuvés par les autorités 
ecclésiastiques, il se résolvait à ce douloureux sacrifice, il 


- 


tion tombe sous le coup de la loi pénale et devient passible 
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restait souvent exposé à des suspicions, des poursuites et des 
condamnations. 

5°) Le congréganiste qui donne son activité à un éta- 
blissement même exclusivement charitable, indépendamment 
des poursuites auxquelles il s’expose personnellement, expose 
celui qui l’a appelé aux mêmes poursuites, aux mêmes con- 
dammnations correctionnelles, sans parler des suspicions que 
sa présence peut jeter sur les titres les plus sérieux de 
propriété. 

6°) De graves restrictions étaient apportées à la capacité 
de recueillir des libéralités entre vifs et testamentaires, d’ac- 
quérir et de passer des contrats. | 

Qu'il appartienne à une congrégation autorisée ou non, 
un congréganiste ne peut, sans tomber sous une présomption 
légale d’interposition de personnes au profit de sa congré- 
gation (L. 1901, art. 17), ni acheter, ni vendre, ni recevoir des 
dons ou des legs, à moins qu’il ne soit l'héritier en ligne directe 
du disposant, et on a été jusqu’à soutenir qu’un petit-fils ne 
peut pas, du vivant de son père, recueillir une donation de 
son grand-père. Il ne peut faire partie, même comme action- 
naire, d’une société qui serait propriétaire d’un immeuble 
occupé par sa congrégation sans faire peser sur, cette société 
une présomption d’interposition. 

Enfin, comme pour le rendre responsable, la loi frappe 
d’une présomption d’interposition même le propriétaire étran- 
ger à la congrégation qui laisserait celle-ci occuper son im- 
meuble après que la congrégation auraït été déclarée illicite. 

Le congréganiste est donc frappé d’une sorte de mort 
civile et, de plus, par sa seule présence, il peut, en cas de 
mise en liquidation de sa congrégation par application de 
l’art. 18 de la loi de 1901, porter un coup mortel aux sociétés 
dans lesquelles il aurait des parts ou des actions : la pré- 
somption créée par sa situation de propriétaire d’une part 
ou d’une action a, en effet, pour conséquence, si la société 
possède un ‘immeuble occupé par la congrégation, d’obliger 
celle-ci à exercer une action en revendication dans un délai 
de 6 mois à compter de la publication du jugement, faute 
de quoi, même si ses droits sont incontestables et reconnus, 
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la société tombe sous une forclusion-et se voit dépossédée 
de ses biens. 
Toutes ces présomptions ont d’après la jurisprudence 


un effet rétroactif, et si la loi autorise la preuve contraire, 


en fait, cette preuve se heurtera aux plus graves difficultés, 
comme toute preuve négative. 


7°) En dehors même de toute question d'interposition de À 


personnes, dans les congrégations autorisées de femmes, par 
application de dispositions de la loi du 24 mai 1825, une 


religieuse ne peut disposer par acte entre vifs ou testamen- 
taires, soit en faveur de l’établissement dont elle fait partie, 
soit au profit de l’un de ses membres, au delà du quart de 


ses biens, à moins que le don ou legs n’excède pas une somme 
fixée primitivement à. dix mille francs (portée à cent mille 
francs par la loi du 30 mai 1941), à moins que la légataire ou 
donataire soit héritière en ligne directe de la testatrice ou 
donatrice. Cette disposition, à la vérité, a été atténuée par 
la loi du 30 mai 1941 qui autorise les legs universels au profit 
des établissements autorisés pour un objet charitable. 

8°) Il faut ajouter qu’une menace perpétuelle plane sur 
les congrégations autorisées, puisqu’à tout moment elles peu- 
vent être dissoutes par un décret rendu en conseil des mi- 
nistres, sans qu’il soit nécessaire de donner des motifs et sans 
que le Conseil d'Etat ait un droit de contrôle sur les raisons 
de la dissolution. : 

Or, en cas de dissolution, les congréganistes n’ont aucun 
droit sur les biens : ils ne peuvent que solliciter une pension, 


et le reliquat net de la liquidation judiciaire ou administra- 


tive après certains prélèvements est attribué à l'Etat comme 
biens sans maître. | Er 
9°) Les congrégations sont soumises à un régime de 
surveillance et de contrôle dicté par une pensée d’hostilité 
que les débats à la Chambre et les interprétations données à 
Particle 15 de la loi par les commentateurs ont nettement mis 
en lumière. 
10°) Les impôts spéciaux s’ajoutant aux impôts ordinaires 
frappent les biens possédés et même les biens simplement 


occupés par les congrégations ; et lés biens occupés, même 


e 
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en vertu de baux, sont légalement réputés rapporter au moins 
5 % de leur valeur brute, même s'ils sont improductifs. 
Comme les immeubles affectés aux services des congrégations 
sont généralement d’une valeur très conventionnelle en raison 
de leur affectation spéciale, une administration hostile a le 


moyen de ruiner rapidement une congrégation par le simple: 


jeu des évaluations fiscales. 


En définitive, il faut avoir la loyauté de le reconnaître, 


l'application de la loi interprétée par la jurisprudence fait 
du congréganiste un citoyen diminué et suspect, parfois une 
source de dangers pour ceux qui l’emploient : le congréga- 
niste se trouve exclu du droit commun, c’est-à-dire d’un 
régime égalitaire qui ne connaît ni les faveurs, ni les haïines, 
ni les privilèges, ni les proscriptions. 


IL — Ces dispositions sont-elles conformes aux principes du droit 
public moderne ? 


On peut se demander dans quelle mesure les lois de 


1901 et 1904 sont conformes aux principes du droit public - 


moderne. 

Il ne s’agit point d’invoquer à titre de comparaison les 
règles du régime antérieur à 1789. Aucune parité n'existe, 
notamment entre l’autorisation préalable imposée par la loi 
de 1901 comme dérogation au droit commun des associations 
et l’ancienne autorisation préalable exigée au nom de la 
règle générale qui déterminait le mode d’existence corpora- 
tive de toutes les associations et les régissait universellement ; 
aucune parité non plus entre le régime qui donnait aux vœux 
les plus rigoureuses sanctions civiles et le principe fonda- 
mental depuis 1790 que la loi ne veut pas connaître de ces 
engagements de conscience et entend leur rester étrangère. 

Qu'il s’agisse de liberté individuelle, de liberté de la 
presse, du droit de réunion ou du droit d'association, le droit 
public moderne a subi une transformation complète depuis 
un siècle et demi : des jurisconsultes éminents ont donc pu 
formuler des appréciations parfois très sévères sur la législa- 
tion applicable aux congrégations en France. 

Dès avant la loi de 1901, M. Beudant, étudiant la question 
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refuser le droit Fe comme simple association de parti- 
culiers, dans les termes du droit commun, sans méconnaître 


à des personnes, que rapprochent des idées et des aspirations 
communes, l'usage qu’elles font de leur vie, que devient la 
liberté individuelle ? Si on conteste à des citoyens l’usage 
qu’ils font de leurs biens en les affectant au service de telle 
œuvre ou entreprise qui leur plaît, que devient la liberté 
_ de la propriété ? » 


vice-président du Conseil d'Etat, est très affirmatif : 
« Au point de vue légal, c’est (la loi du 7 juillet 1904 


vices. C’est un véritable excès de pouvoir législatif : s’il y 


pour protéger les citoyens contre les lois qui méconnaissent 
__ leurs droits, une loi semblable aurait été brisée avant même 
d’être mise à l’exécution, et qui sait ? peut-être avec l’appro- 
bation secrète de bon nombre de ceux qui l’avaient votée » (11. 
M. Hauriou déclare de son côté : « Les lois sur la Sépara- 
tion des Eglises et de l'Etat, sur les biens ecclésiastiques, sur les 


qui mettent hors du droit commun les biens ou les personnes 
ecclésiastiques, sont manifestement contraires aux principes 


de la liberté individuelle, de la propriété individuelle, de la 


et de l'égalité devant la loi » (2). Et il ajoute : « Nous croyons 


Deux Mondes, p. 89. 
(2) Précis de droit constitutionnel, 2e édition, 1929, p. 290. 


de savoir si les congrégations devaient être assimilées à des 
sociétés de fait, me s'être prononcé pour la négative avait 
soin d'ajouter : « Mais on ne peut aller plus loin et leur 
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les principes essentiels du droit public moderne. Si on conteste. 


Sur la loi du 7 juillet 1904, M. Hébrard ae Villeneuve, 
_ une voie de fait commise contre des Français dont l'Etat 
_ avait autorisé les établissements et largement utilisé les ser- 


avait en France, comme en Amérique, une Cour Suprême . 


congrégations religieuses, dans celles de leurs dispositions 


_ liberté de conscience et des cultes, de la liberté d’enseignement | 


donc ouverte la question de l’inconstitutionnalité des dispo- 
‘sitions de loi qui ont frappé les congréganistes de l'incapacité 
d'enseigner. Il y a aussi violation du droit de propriété :. 


toutes les dispositions sur les biens congréganistes basées 
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(4) « La liberté religieuse », dans le N° du 15 déc. 1924 de la Revue des 
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sur une interprétation tendancieuse de l’art. 713 du code civil, 
et sur la conception que ce sont des biens vacants et sans 
maître sont en contradiction avec les véritables principes de 
la propriété ». 

Dans le chapitre final de son Traité de droit constitu- 
tionnel consacré aux congrégations, M. Duguit, résumant cette 
situation, ne craignait pas d'écrire : « Tout cela revient à 
dire que tout Français que l’on soupçonne d’avoir prononcé 
certains vœux est suspect aux yeux de la loi, passible de con- 
damnations pénales et frappé de déchéance ; il devient une 
sorte de paria obligé d’aller chercher un asile à l'étranger 
pour y vivre selon sa conscience. Et c’est pareille loi qu’on 
ose déclarer intangible quand dans le monde il n’y a rien de 
définitif ». Et après avoir dénoncé le faux raisonnement par 
lequel Waldeck Rousseau a pu amener les Chambres à voter 
_une loi illégale, il conclut : « Au point de vue du droit, elle 
(la législation de 1901 et 1904) constitue une violation directe 
des principes de liberté d’association, de liberté d’enseigne- 
ment et d'égalité civile ». Quant aux mesures de liquidation, 
« le moins qu’on puisse dire de ces dispositions, c’est qu’elles 

sont purement et simplement des lois de spoliation » (1). 
Qu'il y ait ou non des juridictions qualifiées pour tran- 
cher la question, il importe peu : il n’en reste pas moins 
certain qu’en retranchant du droit commun tous ceux, hommes 
ou femmes, qui, dans la pleine liberté de leur conscience, 
ont promis d'observer la chasteté, de se soumettre à un supé- 
rieur et de renoncer à l’usage personnel | de leurs propriétés, 
les dispositions des lois de 1901 et 1904 violent les principes 
du droit pubic moderne sur la liberté, l’égalité et la propriété. 

Ces lois votées au lendemain de l’agitation causée par 
l'affaire Dreyfus, par le procès des ligues, par une violente 
campagne anticléricale qui est apparue depuis comme ayant 
été favorisée par des nations étrangères intéressées à nous 
affaiblir dans des luttes. intestines, ne pouvaient pas ne pas 
se ressentir fâcheusement de l’atmosphère passionnée de 
l’époque. Déjà en 1929 dans la discussion des projets sur les 


(1) Traité de droit constitutionnel, t. V, p. 618 et 648. 
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congrégations missionnaires, les prétendues raisons s jéridiques. 
invoquées en 1901 pour justifier un régime d'exception et 
tirées des vœux qui seraient « une aliénation de droits impres- 
criptibles et une abdication de la proue que le droit 
commun réprouve » ont paru si puériles qu’on a renoncé à 
les invoquer. Et qui donc aujourd’hui, au lendemain de la 
guerre de 1914 et des événements de 1939, oserait parler des j 
deux Frances ? 4 

ee 


Le régime exorbitant du droit commun instauré par les 
lois de 1901 et 1904 a été heureusement modifié sur plusieurs 
points importants par la loi du 8 avril 1942. 

1°) Il est licite d'entrer dans une congrégation d'hommes 
ou de femmes, que la congrégation bénéficie ou non d’un titre L 
Fu d'autorisation. 

2°) Le fait d’appartenir à une congrégation et de faire 
des actes impliquant une affiliation ne tombe plus sous le 
coup de la loi pénale, puisque l'art. 16 qui avait établi le 
délit de congrégation a été abrogé. 

3°) Et il en est de même du fait d'appartenir à à un éta- 
blissement qui ne serait pas lui-même pourvu d’un titre 
d'autorisation : la loi du 4 décembre 1902 complétant l’art. 16 
de la loi de 1901 est expressément abrogée. Lo: 

4°) Le fait de donner l’enseignement, de diriger un éta- 
blissement d'enseignement ou d’y jouer un rôle, cesse d’être 
délictueux ; la loi du 3 septembre 1940 ayant commencé par 
abroger l’art. 14 de la loi de 1901 et la loi de 1942 ayant achevé 
l’œuvre de la loi de 1940, qui eût été incomplète, en abrogé ; 
l’art. 16. à 4 

5°) Celui qui fait appel aux services hospitaliers, chari- 4 
tables, enseignants ou autres, de congréganistes n’est plus 
exposé à des perquisitions, des poursuites ou des condamna- : 
tions. ; 
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6°) Le congréganiste n’est D légalement réputé per- 
sonne interposée dans les contrats, les acquisitions et les “ 
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ventes d'immeubles. La présomption ne frappe plus les libé- 
ralités qui pourraient lui être adressées. S'il fait partie d’une 
société propriétaire d’un immeuble occupé par la congréga- 
tion, cette circonstance ne fera pas peser sur la société une 
présomption d’interposition de personnes. En définitive. il 
conviendra d'appliquer la formule que donnait le célèbre 
arrêt de la Cour de Paris du 21 février 1879 : « Pour être 
supposés tous membres d’une congrégation religieuse, ils 
n’en ont pas moins conservé la jouissance et l’exercice de 
leurs droits civils pour en user avec la libre faculté qui 
appartient à tous et dans toute l’étendue de leur capacité 
personnelle qui est restée entière ». 


Il ne faut point cependant conclure de cette abrogation 
que les actes faits par des congréganistes ne pourront jamais 
être attaqués : l’absence de présomption légale n’aura pas 
pour conséquence de valider des actes qui seraient entachés 
de nullité, elle aura seulement pour conséquence de mettre à 
la charge du demandeur en nullité le fardeau de la preuve 
et, suivant la mentalité de ceux qui auront à l’apprécier, 
celle-ci sera plus ou moins facilement admise. 


A l’audience du 4 novembre 1880, devant le Tribunal des 
Conflits présidé par le garde des sceaux Cazot dont la récu- 
sation avait été vainement demandée, à l’occasion des reli- 
gieux de Lille expulsés par la force armée de leur domicile 
en suite des décrets du 29 mars 1880, Me Sabatier terminail 
une émouvante plaidoirie en répétant une grande paroie de 
Bossuet citée à propos d’autres violences : 


« Il y des lois dans les empires contre lesquelles tout 
ce qui se fait est nul de droit ; il y a toujours ouverture à 
revenir contre, dans d’autres circonstances, dans d’autres oc- 
Gasions. L’action contre la violence et l’iniquité est immor- 
telle ». 


La parole de Bossuet se vérifie. La loi du 8 avril 1942 
‘Consacre une réaction de la conscience publique et de la loi 
contre l'injustice. Le congréganiste retrouve l'essentiel de sa 
qualité d'homme et de citoyen qu’on lui déniait. Puisse la 
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Les besoins religieux de nos populations françaises sont 
immenses. De longues années de laïcisation systématique ont 
tari la sève chrétienne, non point certes partout, mais en de 
nombreux endroits, Un radicalisme sectaire a donné les pre- 
miers mots d'ordre : qui ne se souvient (pour ne partir que 
de l’aube du siècle) des lois de 1901 contre les Congrége- 
tions, de la Séparation de l'Etat d’avec l'Eglise en 1905, de . 
tous les bas agissements de municipalités asservies par la ma- 
çonnerie ou dépourvues de conscience et tremblant devant 
leurs électeurs ? Le malheur a voulu que le gros effort en fa- 
veur d’une amélioration sociale de la masse paysanne et ou- 
vrière ait été surtout formulé et soutenu par les tenants d’une 
doctrine qui s’affirmait anticléricale ; et malgré le zèle hé- 
roïque des catholiques sociaux (attaqués trop souvent à droile 
aussi bien qu’à gauche), le socialisme a poursuivi, sur le plan 
religieux, l’œuvre néfaste commencée par le radicalisme. Par 
places, les doctrines communisantes qui s’avérajent plus cruel- 
lement encore anti-chrétiennes, ont aggravé le fléau. 

Et parce que la foi décroissait, et avec la foi la natalité, 
le nombre des prêtres a diminué sur le sol de France. 


On parlait jadis de desservants qui avaient trois parois- 
ses ; maintenant plusieurs en ont quatre, six, huit et parfois 
— comme dans tel coin de Creuse — jusqu’à onze ! 

Accompagné d’un prédicateur qui serait chargé des ins- 
tructions du matin, S. E. Monseigneur l’évêque de Limoges 
a voulu récemment apporter à tous ses prêtres, réunis dans 
les doyennés ou centres importants du diocèse, le réconfort 
de sa présence et de ses encouragements. Ce n’était point 
assez, lui semblait-il, de les voir à l’occasion des retraites pas- 
torales ou des journées de confirmation ; il désirait prendre 
langue et contact avec eux à l’occasion de ces « récollections », 
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qu'il entend bien annuellement renouveler, comme il se fait 
ailleurs. 

Que n’est-il donné à tout le monde de voir de près et sur 
le terrain les immenses difficultés de notre clergé dans les 
villes, bourgs et campagnes ! de voir aussi l’étonnante géné- 
rosité sacerdotale déployée dans l’obscurité du travail quoti- 
dien souvent ingrat : ingrat du fait non de la résistance des 
populations mais de leur massive ignorance, du fait aussi du 
relief tourmenté du sol, de l'éloignement des agglomérations, 
et des difficultés de transport ! 
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_ !  « Comment allez-vous dans vos différentes paroisses ? 
_ Avez-vous un moyen de locomotion ? 
« Non, je circule toujours à pied. Jusqu'ici j'étais très bon 
_ marcheur ; mais je vais sur mes soixante-neuf ans. Ce matin, 
j'ai dû faire huit kilomètres pour rejoindre M. le Doyen et ne 
pas manquer son départ pour la récollection. Vous devinez À 
quelle heure j’ai-dit la messe. C’est une des premières fois où 
je sens mes jambes |! ». | 
Or l’hiver, cette année, fut particulièrement rude. Dans 
la plaine passe encore ! Mais dans la montagne, à 900, à 
1.000 mètres ! « Nous n’avons pas vu la terre, le sol, depuis 
le 17 décembre », (on était au début de mars avec quarante 
_centimètres de neige, en partie fondue et transformée en glace, 
et les courriers suspendus). « Impossible d'aller me confesser 
durant deux mois ; le confrère est à dix kilomètres, comment 
le rejoindre ? ». 

Pour aller voir un malade, un prêtre encore jeune fait 
quinze kilomètres en ski. Le malade mort, il se rend au village 
pour l’enterrement, et pendant l’absoute tombe de fatigue : 
il faut le ramasser sur le sol de l’église. | 

Un autre est alerté, dans la montagne : quelqu'un va 
mourir. Mais comment se rendre à la ferme désignée ? les 
congères, en rang serrés, barrent la route ; les communica- 
tions sont interrompues. Il s’enquiert d’une voiture : « Ah ! 
vous comprenez, lui répond-on, c’est bien difficile ! L’âre 
pourrait avoir froid » (sic). Et voici — après une histoire 
d'âne, — une histoire de cheval : « Le curé a 75 ans bien 
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sonnés ; on lui connaît une auto antédiluvienne, qui fait l’ob- 
Jet d’aimables propos.; mais il n’a pas d’essence. Un malade 
est signalé à la plus éloignée de ses quatre dessertes. Com- 
ment s’y rendre ? Les charriots sont aux champs et les voi- 
tures au marché ; une seule ressource : il reste un cheval, 
sans selle. Le cavalier de 75 ans n’hésite pas à enfourcher « à 
poil » l’humble Pégase ! ». 


Les intempéries et difficultés de transport seraient peu 
de chose ; maïs quelle indifférence ici et là ! 

L’hostilité est rare. Il s’en rencontre pourtant. Un prêtre, 
par exemple, a fait donner une mission : des malandrins plar- 
tent le drapeau rouge au sommet de la croix qui domine la 
place ; bien mieux, un soir, ils amènent un énorme madrier 
et barricadent la porte de l’église. Impossible d’en sortir. Ce 
que voyant, le prédicateur (un Père Franciscain, mission- 
naire chevronné) ne perd pas le nord ! « Mes frères, nous 
serons obligés de passer ici la nuit. Pour utiliser le temps, je 
m'en vais tous vous confesser. Plusieurs auraient attendu ia 
fin de la mission. Mettons-nous-y tout se suite ! ». Inutile 
d'ajouter combien la mission fut fructueuse ! Le diable avait 
sans le vouloir facilité l’œuvre divine. 

Dans un autre coin, peu avant la guerre, un chien s'étant 
mis à aboyer sur les talons d’un prêtre qui passait, la proprié- 
taire (une sorte de maritorne aussi hargneuse que son roquel) 
ne trouva que cette réflexion : « Mords-le ! Ça en fera tou- 
jours un de moins ! ». Ailleurs on n’a rien imaginé de mieux 
que de donner comme nom aux chiens le nom de l’ancien 
curé ; et des garnements se sont amusés à casser à coups de 
pierre la plaque de son monument funéraire. Aiïlleurs encore 
par gaminerie, et aussi pour faire enrager le curé, on est venu 
pendant la bénédiction de mariage d’un veuf tirer un coupg, 
de fusil sous le porche de l’église. 

Mais, redisons-le, plus que d’hostilité il faut parler d’in- 
différence : on ne vient même plus chercher le prêtre pour 
les derniers sacrements ou, si l’on vient, c’est en s’excusant. 
Comme ce brave paysan : « Vous comprenez, mois je sais bien 
que ça ne sert à rien ; mais enfin, elle m'a demandé ! »., Ou 
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_ comme cet autre : « Le curé a raison de vouloir assister les 
_ mourants, mais nous avôns dans la commune un instituteur È 
retraité ; lui, c’est quelqu’un qui sait ! et il dit bien qu’à la E 
mort tout est mort ! ». Avec un sourire profondément triste, 
un prêtre expliquait : « Dans ce secteur, nous sommes agents 
des pompes funèbres, et c’est tout ! . ne nous prévient que le 
dernier soupir rendu ! ». 
Encore, pour certains enterrements, on refuse les prières 

de l'Eglise. En une localité spécialement « évoluée », l’on a 
fait marcher en tête du cortège un gamin portant un bâton 
_ en guise de croix ; le drap mortuaire avait été garni d’une 
_ bordure rouge, et le maire — en écharpe — avait fait le tour 
du cercueil comme le prêtre à l’absoute ; devant la fosse il 
y était allé de ce petit discours : « Avant de fermer cette 
tombe sur le néant, nous tenons à glorifier X.… de ce qu’ 
n° a jamais voulu SDHC les robes noires... » ; et le reste 
à l'avenant ! 
; Sottises incommensurables, mais qui en imposent, hélas ! 
ï aux populations déchristianisées ! 


* 


Le diocèse de Limoges comprend deux départements : 
Haute-Vienne et Creuse. Le premier centre où Monseigneur 
se rendit fut Aubusson. L'église domine la ville qu’a ravinée 
la Creuse ; elle est elle-même dominée par le vieux château 
en ruines. Ici ou là, de longues cheminées, au voisinage de 
grandes manufactures ; depuis que des tisserands arabes oni 
séjourné dans la région (en des temps fort anciens), Au- 
busson a — comme chacun sait — gardé le secret de la fabri- 
cation des tapis. Une seule usine marche encore. 

D’Aubusson, voici Crocq, à 900 mètres, au voisinage du 
camp de la Courtine. Un certain Crocus, autrefois, défendit 

Pa bourgade contre les Anglais qui s'étaient avancés jusqu'à 
quelques kilomètres ; les habitants promirent, s'ils étaient. 
épargnés, d’édifier un sanctuaire à la Madone. Le jour même 
de la Visitation, l’ennemi se replia sans avoir tenté le siège ét 
une chapelle fut élevée à Notre-Dame, qui attire encore les 
bonnes gens du voisinage le 2 juillet de chaque année. 
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Puis c’est Evaux-les-Bains avec ses thermes, son église 
classée, et sa maison pour prêtres âgés où se dévouent les 
Sœurs de N.-D. du Témple. Voici Boussac, qui a cessé d’être 
une sous-préfecture, mais où se dresse toujours le château: 
fort construit par un des généraux de Jeanne d’Arc et qui 
loge présentement des « repliés » : le local d'œuvres qui re- 
çoit les prêtres venus pour la récollection s’orne de multi- 
ples dessins et de planches où les différentes équipes de 
« Cœurs Vaillants », aussi généreuses les unes que les autres, 
rivalisent d’esprit inventif, animées par un vicaire dont le 
dynamisme aveyronnais fait merveille avec ce petit monde 
enthousiaste. 

Guéret est enseveli sous la neige, une neige épaisse bien 
qu'on soit au 8 mars ; elle ne durera pas, heureusement. 
Aidés d’un personnel dévoué, neuf prêtres assument au Col- 
lège Notre-Dame — avec une abnégation totale — les charges 
conjuguées de surveillants et de professeurs auprès de leurs 
deux cent cinquante élèves, dont deux cents pensionnaires. 
Le lendemain de la visite au collège, c’est, en ville, la réco!- 
lection, chez M. l’Archiprêtre, pour les desservants des envi- 
rons. Monseigneur apprend qu’un bon curé de quatre-vingts 
ans, dans une paroisse voisine, a dû ces jours derniers s’aliter. 
Il s’y rend. Le valeureux vieillard à peiné jusqu’au bout. L’au. 
tre jour, deux enterrements dans deux villages : une voiture 
le conduit à la première église, mais oublie de le mener à la 
seconde ; il s’y rend à pied, bien qu’on soit au cœur de lhi- 
ver : six on sept kilomètres ; il prend froid dans l'église glacée 
et doit s’aliter en rentrant chez lui à quatre heures du soir. 
- Et quel presbytère minable ! Celui du saint Curé d’Ars était 
un palais en comparaison. Quarante ans au même poste, dans 
un dénuement total, car le casuel n’abonde pas : la moitié 
des maisons s’est écroulée, il n’y a pas d’enfants, le village 
meurt matériellement et surnaturellement. Pauvre curé ! Il & 
fait tout ce qu’il a pu jusqu’à l’extrême limite de ses forces ; 
mais comment, à son âge, rendre vivants les catéchismes, 
obtenir même que les enfants s’y rendent (pendant des se- 
maines, quand les routes sont impraticables, ils ne viennent 
pas à l’école), garder une discipline suffisante durant les le- 
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_çons ? Les femmes qui étaient sur Je pas des portes à l'arri- 
vée de la voiture de Monseigneur, rentrent précipitamment 
dans l’intérieur des maisons quand elles aperçoivent des sou- 
tanes. On dirait qu’elles craignent le mauvais sort ! 
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L’avant dernière étape en Creuse est Bourganeuf : quatre 
cents grandes personnes environ sur quatre mille habitants 
fréquentent l’église : un dixième de la population ! Le pro- 


blème est, là comme partout, d'augmenter le nombre des pra-. 


tiquants ; on y travaille ferme, et en attendant on vise la 
formation en profondeur du noyau fidèle. L’archiprêtre es: 
un ancien officier de l’autre guerre, un « soudard », comme 
_ il dit, dont la soutane s’orne du ruban rouge ; tous l’aiment 
ainsi que son vicaire, et peu à peu le Christ pénètre davau- 
_tage dans les âmes. , 
Mais comment, lorsqu'on n’est que deux, porter secours 
aux paroisses des environs démunies de curés ? Il faut se tuer 
à la tâche. Et pour des résultats maigres en apparence : un 
des curés de l’archiprêtré confesse n’avoir reçu, dans les der- 
niers six mois, qu’une seule demande de messe. Aux offices, 
j le dimanche, quelques rares personnes, jamais un homme. 
_ Non que la foi soit totalement: disparue ; mais un respect hu- 
main redoutable retient la plupart. 

De Bourganeuf à la Souterraine, la route passe à Béné- 
vent-l'Abbaye dont l’église, avec celle de Chambon près 
d'Evaux-les-Baïins et celle même de la Souterraine, constitue 
l’un des plus précieux joyaux de la Creuse. C’est le Pensionnat 
du Sauveur qui reçoit Monseigneur ; on y vénère les restes 
de Pillustre fondatrice, la Mère du Bourg, cette âme de vail- 
lance et de sacrifice qui, chargée déjà de croix multiples, di- 
sait : « Si l’on vendait des souffrances au marché, j'irais bica 
vite en acheter ». L'archiprêtre vient de mourir, à quatre- 
vingt-deux ans ; deux prêtres, l’un d’Anjou, l’autre de Lor- 
raine, assurent le service, d’ailleurs excellemment. Ici le bourg 
a de la foi,*et une pratique vivante que développera une flo- 
rissante école de Frères : mais certains villages, dépourvus 
de desservants, font piètre figure. L'un, des maires est l’auteur 
d’un livre : « La Religion nouvelle » (on dexine de quelle 
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religion il s’agit, et de quelle vigueur de pensée !) ; il en im- 
pose à la population : tous les mariages, depuis cinq ans, sont 
« civils » ; aucun enfant ne vient au catéchisme, et quand les 
habitants parlent au prêtre chargé d’assurer le culte, ils affec- 
tent de ne jamais dire Monsieur le curé, mais Monsieur X..., 
comme s’il s’agissait d’un simple profane. Ce ne sont que des 
îlots, mais combien lamentables ! 


La route de Bourganeuf au Dorat, par laquelle Monsei- 
gneur fait son entrée en Haute-Vienne, passe à Magnac-Laval 
où un groupe de Ligueuses zélées seconde l’activité sacerdotale 
et obtient de précieux résultats. Le Dorat est la ville des cou- 
vents (un Carmel, un hôpital tenu par les Sœurs de la Sa- 
gesse, la Maison mère des Franciscaines du Temple et celle 
des sœurs de Marie-Joseph), dominée par sa majestueuse 
Collégiale ; elle possédait jadis un petit Séminaire : la Sépa- 
ration en a fait une Ecole supérieure de Jeunes Filles. 

Si Le Dorat est appelé « la ville sainte », Bellac ne le 
cède en rien pour la foi et la pratique. Un père capucin dc 
Paris et un prêtre lorrain, deux « réfugiés », renforcent le 
clergé paroissial et, détachée de l’hôpital où six de ses compa- 
gnés s'occupent des malades, une Sœur de la Sagesse se dé- 
voue aux « Ames vaillantes » et aux œuvres féminines. L’au- 
mônier de l’hôpital, un mutilé de la Grande Guerre, n’hésitait 
pas jusqu’en ces derniers temps, malgré sa jambe de bois, 
à sillonner la paroisse pour la visite des malades, à assurer les 
conduites au cimetière. Une preuve entre autres de la géné- 
rosité des Bellachons : lors d’une séance pour les œuvres, 
la quête a ramassé onze mille francs. Voici le tour d’Ambazac 
pour recevoir Monseigneur ; celui-ci y restera deux jours ; le 
samedi pour les prêtres du ministère, le dimanche pour Île 
petit Séminaire. Malgré le zèle constant des curés successifs, 
Ambazac n'avait point jadis trop bonne réputation. N’assu- 
. rait-on pas que dans un café se voyait la liste affichée, il y 
a quelques années, des membres de la Libre Pensée habitant 
la commune ? Elle était longue. Beaucoup d’ailleurs ne 
s’étaient laissé inscrire que par peur ou dans l’ardeur de liba- 
tions trop abondantes, et ils ne refusaient pas, au lit de mort, 


984 CITÉ NOUVELLE 


d'accepter les prières de l'Eglise, malgré le fallacieux engage- 
ment qu’ils avaient pris d'exiger un enterrement civil. On a 
fait, depuis, beaucoup de chemin. En rentrant de la prière du 
soir à l'église, Monseigneur rencontre quantité de bonnes gens 
revenant de Limoges par le train : tous, ou bien peu s’en faut, 
saluent avec une déférence marquée. < 

Ambazac est célèbre par les souvenirs de Monseigneur 
Gay qui venait souvent au château de Trasforêt se reposer de 
ses fatigues de Poitiers, et composer ‘dans le calme quelques- 
unes de ses œuvres ; le Petit Séminaire possède le calice du 
pieux et savant évêque d’Anthédon. Quant à l’église parois- 
siale, elle se glorifie de détenir une châsse gemmée provenant 
de l’abbaye de Grandmont — ou Grammont — fondée en 
1076 par saint Etienne de Muret et dont il ne reste malheu- 
reusement aucun vestige. La châsse, volée en plein jour voici 
quelques années, fut retrouvée à Londres au moment où les 
recéleurs allaient la faire passer en Amérique. 


Dominant la région, la Vierge de Sauvagnac veille sur les* 


collines du Limousin. A St-Pierre-la-Montagne le desservant, 
qui est curé de la Jonchère, a remis en état l’église (du xrr° siè- 
cle) transformée en grange. Sur les dix-neuf garçons de l’école 
il a dix-neuf enfants au catéchisme, et sur dix-huit filles il 
en a dix-sept ; exemple de ce que peut un zèle intelligent. 
Dans un hameau dépendant d’un bourg voisin, un autre 
prêtre, d’allure très accorte et d’une bonhomie souriante, a 
dès son arrivée dans ses paroisses voulu voir tout son monde. 
Sur une route il rencontre un brave homme conduisant ses 
bœufs ; on cause ; à la fin de l’entretien ! « Mais quel est donc 
votre nom ? — Un tel . — Ah ! c’est vous qu’on appelle le 
mangeur de curés ? » Et l’homme de chanceler un peu sous 
le coup droit : « Vous savez, je ne suis pas pour, mais je ne 
suis pas contre ! ». (Or il était farouchement hostile). « Et 
si vous avez besoin d’un service pour n’importe quoi, comptez 
sur moi ! ». On s’est quitté bons amis. Etre accueillant, cher- 
cher des contacts, c’est la meilleure formule de conquête. 


Il reste bien des étapes encore : Aixe- sur-Vienne, avec son 
pèlerinage — le plus célèbre de tout le Limousin — à N.-D. 


 — 
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_dArliquet ; Rochechouart avec son clocher en vrille et son 
château-fort à la belle façade du xv° ; Saint-Yrieix avec sa 
vieille tour du Plô, sa collégiale d’une seule nef aux dimen- 
sions puissantes, ses œuvres multiples, ses vaillantes catéchis- 
tes allant plusieurs fois la semaine par tous les temps ensei- 
gner la religion dans les villages, souvent très loin ; Saint- 
Léonard, dont le clocher à jour fend la nue et qui est centre 
de prières pour les prisonniers ; Eymoutiers, si fière aussi de 
son église aux fortes assises et aux larges nefs ; sans oublier 
Pierre-Buffière dont l’actuel presbytère est’l’ancienne de- 
meure de Mirabeau jeune, et dont l’auberge de l'Ange-Gardien 
servit de relai au pape Pie VII rentrant de son exil de Fontai- 
nebleau après la chute de Napoléon. 

Nous ne pouvons, hélas, nous attarder. Partout dans les 
paroisses qui avoisinent ces centres les mêmes constatations 
magnifiques et lamentables s’imposent. Lamentables : les pré- 
tres manquent ! Magnifiques : ceux qui sont à pied d'œuvre se 
consument à la tâche. | 


De la ville de Limoges, de son beau clergé et de son 
populeux Collège Ozanam, nous ne dirons rien. Il faudrait un 
article entier et qui n’épuiserait pas la matière. Notons seu- 
lement que depuis la mission donnée dans toutes les parois- 
ses la pratique a sensiblement augmenté ; qu’à la Noël, par 
exemple, il y a eu presque deux fois plus de communions 
qu’au 25 décembre de l’année précédente. Les plus beaux es- 
poirs sont permis, surtout si les « grands » d’Ozanam, au sor- 
tir de leur école et dans les Chantiers de Jeunesse ou parmi 
le monde étudiant, et plus tard dans leurs différentes profes- 
sions, font honneur à l’éducation qu’ils ont reçue ; sans par- 
ler du groupe, (espérons-le nombreux !) qui, ayant entendu 
l’appel divin, s’orientera joyeusement vers le sacerdoce. 
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Que conclure de ce tour d'horizon ? Evidemment, que ia 
pénurie des prêtres crée une situation tragique. 

On comprend l’émouvante supplication que Monseigneur 
l’'Evêque a demandé d’ajouter à la fin de chaque salut : « Sei- 
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gneur, donnez-nous des prêtres ! Seigneur donnez-nous de 


saints prêtres ! Seigneur donnez-nous beaucoup de saints 
prêtres ! ». Il faut prier pour que le Maître envoie des ouvriers 
à la moisson ; car le mot du saint Curé d’Ars n’est que trop 
_ vrai : laissez une paroisse vingt ans sans prêtre, on y adorera 
des bêtes ! 

Si, pour aider les desservants des villages, des âmes de 
bonne volonté pouvaient offrir leur dévouement, quel ap- 
point ! Son Excellence a fait appel à quelques communautés 
défricheuses de la zone, appartenant à la banlieue par'- 
sienne. C’est insuffisant. Il a essayé de profiter de l’exode 
de guërre pour susciter des petites sœurs missionnaires des 
_ paroisses ; leur nombre est trop réduit encore. Que de jeunes 


filles au lieu de perdre un temps précieux trouveraient à s’em- 


ployer par groupes ici ou là, et avec quels espoirs de bien 
Car il est prouvé que partout où l’on peut agir surnatu- 

rellement et se dévouer pour l’amour de Jésus-Christ, les 

résultats ne se font pas attendre. Dans un village une excel- 


_ lente personne, infirmière diplômée, musicienne, ayant beau- 


coup d’entregent et surtout de foi, a accepté de venir se fixer : 


_ au début elle n’eut que cinq enfants au catéchisme, sur les 


soixante-deux que comprend l’école. Personne ou presque 
personne à la messe le dimanche ; quand il y a un enterre- 
ment, les hommes ne mettent pas le pied : à l’église et les fem- 
mes ont trop de respect humaïn pour aller baiser le crucifix 
_ à l’offrande. Après trois semaines d’expérience et d’essai, elle 


vient trouver son évêque : « Monseigneur, impossible de rester 


là ! C’est trop dur ! » — « Essayez de tenir quelques semaines 
encore ! ». — Elle repart. Mais elle revient au bout d’un cel 

 tain temps : « Je ne pensais pas, Excellence, qu’ il fût si crucl 
_de rester sans communion de si longs jours. M. le curé ne 


peut venir que de loin en loin. Retirez-moi ! » — « Persévé- 


rez, mon enfant, Dieu vous bénira ». Dieu l’a bénie, Il y a pré- 
sentement trente enfants au catéchisme ; quelques hommes 
se risquent au fond de l’église ; et les femmes vont baïser la 
croix. Six ou sept « grandes » se sont offertes pour épauler 
. la généreuse apôtre : elle ne parle plus de s’en aller. 


Il faut du cran, oui. Mais pourquoi le Maître ne trouve- 
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Rita pas beaucoup d'aties de cette trempe pour suppléer à 
la pénurie des prêtres ? 

Vocations sacerdôtales, vocations d’action catholique ; ef- | 
forts des prêtres, efforts des laïcs !.… Vers les grands cœurs, … 
porides de dévouement, l’appel des âmes ne cesse de monter. … 
Comme le chantait magnifiquement notre Lamartine : # 


Seigneur, que chacun sur sa route 

Trouve son eau dans le rocher ! pus .° 
. OR ! qu’ils boivent dans cette goutte 
 L'’oubli des pas qu’il faut marcher ! 
Que la grâce les désaltère ! 

+ _ Tous ceux qui marchent sur la terre 
‘Ont soif à quelque heure du jour : 
| Fais à leur lèvre desséchée É 2 
fe Jaillir de la source cachée Fe 
La goutte de paix et d'amour !... v 


+ 


4 
\ 


Prions pour que les « porteurs Fe » ne « donneurs 
d’amour » se > multiplient ! ! 


x, | Raoul Pzus. 
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Un chant qui vient de la route monte jusqu’à ma à fenêtre 
* et mon travail en est interrompu. 

En d’autres temps, en d’autres circonstances, j’eusse 
maudit limportun. Aujourd’hui, je rends grâce à cet hôte 
aérien d'arriver jusqu’à moi, je oder à ses instances, je quitte 5 
ma table pour me pencher sur les voix jeunes qui m’adressent … 
_ des bouffées de printemps. Je les entends, ces garçons. Ils ont 
beau s ’éloigner, ils déroulent dans le vent des rubans de chan- ; 
sons dont l’extrême pointe flotte autour de mon oreille avant 1 
de s’enrouler à mon front. J’admire leur marche scandée. Je, : 
me réjouis de les voir, à la fois si unis et si allègres, aller au- 
devant du matin. : 
= Depuis longtemps, depuis ou longtemps nous ne chan- 
tions plus et c'était un bien mauvais signe. 
Des contraintes de la vie, il faut, en effet, que l’homme 
__se libère de quelque façon. La meilleure est la plus haute. 
= Les plus belles routes d'évasion, qui sont aussi les plus sûres, 
cherchent le ciel. Plus elles s’abaissent, plus elles ramènent 
l’homme vers la terre et, au lieu de l’alléger, aggravent son 
. faix. Celui qui chante s’est déjà donné à mi-chemin une aile 
daffranchi et sa chanson ne vaut pas seulement pour lui seul. 
mais, venue de l’âme, va porter son message à toutes les 
âme qu’elle effleure... “te 

Les chanteurs s’éloignent. Les paroles de leurs couplets 
se perdent, indistinctes. Mais, plus vibrante, plus cadencée, 
une redite revient en arrière et s’impose avec une insistance 
que j'ai de la peine à LRDORSS ES : 


À 


Eh ! Comment vous nomme-t-on ? | 
La belle digue dig, la belle digue don ? RS 
On me nomme Marjolaine, 4 
Dig don dig don daine, 
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On me nomme Marjolaine, 
Aux oiseaux, aux oiseaux. 


* 


Le silence retrouvé, je me demande ce qu’il serait advena 
de ces jeunes gens, les fils de la défaite, s’ils n’avaient pas 
chanté ? 

Le plus pur de leurs voix ne doit-il pas aller à celui qui 
leur à remis au cœur les strophes libératrices ? S’ils n’avaieit 
pas chanté, s’ils ne chantaient pas, rancune et colère fermen- 
teraient derrière leurs lèvres scellées et, de leurs silences con- 
tenus, pourraient jaillir des gestes tragiques. Au lieu de re- 
trouver les chansons de vie dont les anciens ont éclairé leurs 
chemins, ils eussent peut-être fait entendre des chansons de 
mort. | 

Mais voici qu’au lendemain même de nos désastres, le 
chef qui s’est senti leur père les a retirés de la place publique 
où ils se fussent enfiévrés de palabres stériles, pour leur faire 
retrouver sur les routes de France toutes les bonnes chan- 
sons qui montent du vieux sol. Et la terre vient à eux riche de 
récompenses, elle qu’on peut aborder avec un deuil latent, 
mais qui aime les bras forts et les courages qui chantent. 


* 


Un philosophe d’autrefois a soutenu que l’on ne pouvait 
faire dans la musique un changement qui n’entraîne un ébrar- 
lemient de l'Etat. 

Il est bien certain qu’en retrouvant son âme la France a 
retrouvé son chant ; l’une ne va pas sans l’autre. 

C’est un fait. 

Ce fait, cependant, à l’époque où nous sommes, n’a-t-il 
päs tous les aspects d’un paradoxe ? 

Il n’y a pas deux ans, nos armes malheureuses nous met- 
taient dans un risque de mort. Et deux mois ne s'étaient pas 
écoulés après cette catastrophe qu’une jeunesse nouvelle se 
levait, s’agrégeait et, comme si on les lui avait toujours appri- 
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ses, retrouvait par delà le temps SE chansons qu’elle ne chan- 
tait plus. 


pas du miracle. Mais la chanson est ailée. Elle est une de ces 
valeurs impondérables qui se placent entre le ciel et la terre, 
‘où se trouvent, comme chacun sait, « beaucoup plus de choses 


que sous la tête des philosophes ». Il faut donc que la chan- 


son tienne de sa nature même quelque élément merveilleux 
qui l'amène ou qui la ramène sur les lèvres des hommes. 
C’est, en effet, que chanter est une fonction primordiale 
et presque irrésistible. : 
Avant de parler, l’enfant chante. Ecoutez-le dans son ber- 
_ ceau ! S’il se porte bien et s’il est seul avec ses premières 
pensées, un chantonnement doux sort de sa jeune bouche, un 
fredon qui ne veut rien dire, ou peut-être ne nous dit rien 
parce que nous ne le comprenons pas, assez fraternellemeut 
rapproché du premier gazouillis de l’oiseau que nous enten- 
dons aussi sans le comprendre davantage et qui, pour tant, 
_ dans un cas comme dans l’autre, est le chant, le chant triom- 
phal de la vie. 


Donnez à cet enfant quelques années de plus et remar- 


quez comme, garçon ou fillette, la joie de vivre mêle à ses ges- 


tes, qui tiennent si souvent de l’envol, des notes fraîches. Seuls 

ou en compagnie de petits camarades, de jeunes amies, ces 
enfants s’égaillent et, toujours comparables à des oiseaux, 
associent à l’exubérance de leurs jeux les exultations de leurs 
voix. 


Si, d'aventure, ils ne jouent pas et qu’au cours d’une pro- 
menade ils aient à traverser non pas une forêt mais un sim- 
ple boqueteau du haut duquel descend un peu d'ombre et de 


silence, que font ces enfants ? Ils chantent. Ils chantent pour 


se donner l'impression d’être forts contre le mystère qui les 
environne, ils chantent pour s’assurer une maîtrise capable 
de répondre, croient-ils, à tout événement. # 


La première humanité elle-même ne s’est guère manifes- 
tée que par le chant et, pour certaines civilisations, c’est au 
récit de quelques bardes que se sont FRS et l’histoire et 


Ce rejaillissement de source perdue ne tient évidemment 
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la science. En France, la chanson n’a cessé de s’adapter aux 
fastes de notre vie nationale, à la façon d’ailleurs d’un miroir 
plus ou moins déformant. 

Alors, nous, pourquoi ne chantions-nous plus ? 

Si ce n’est parce que nous n’étions plus des enfants, serait- 
ce parce Que nous avions perdu notre âme d’enfants ? 

À la campagne, à l’heure émue du crépuscule, il était 
devenu bien rare d’entendre une bergère ou un pâtre dont ia 
voix traîne dans le soir comme de grandes ombres, sur la 
prairie. 

Nous ne chantions plus d’abord parce que nous n’avions 
plus rien à chanter. Notre vieux fonds national ne se renou- 
velait pas. D’autre part, sans vouloir refaire un procès trop 
facile, très grande était la décadence de la chanson moderne. 
Dans la rue, à l’atelier, au logis même, elle se réduisait à de 
lamentables refrains, souvent à peine chantés, vulgarisés en 
tout cas par un interprète en pleine vogue ou par la radio qui 
finissaient par tuer chez nous l’esprit créateur. Ou bien elle 
se complaisait aux couplets crapuleux dont le café-concert 
avilissait sa clientèle. | 

Ce serait cependant une injustice de rendre notre époque 
seule coupable de cet abaissement. Il a commencé au milieu 
du xvur siècle, il s’est accéléré avec la Révolution, il à 
descendu à l’époque moderne sa plus grande pente. 

C’est pourquoi les fils ne chantaient plus les chansons 
que leurs pères avaient déjà moins chantées que leurs grand- 
pères. 

Et la perte, qui était pour l’art, était aussi pour la morale 
en même temps que pour le moral. 

Mais il y avait à ce triste silence uneautre raison : nous 
ne chantions plus parce que quelque chose en nous étouffait 
Je chant. 

Pouvons-nous dire les accents qu’une victoire nous eût 
- inspirés ? Certainement tumultueux, ils eussent exprimé la 
débordante explosion de la force. Nous savons, nous enten- 
- dons les sons qu’une volonté d'émergence après l’abattement 
fait remonter du fond dé nos êtres et nous y reconnaissons 
la victorieuse expansion de la foi. 
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__ Beaux Français de vingt ans sous le vert forestier, qui re- . 
_ muent en chantant la terre ancestrale, compagnons de France … 
_ qui jettent à tous vents leurs refrains, jeunes travailleuses qui 
animent leurs foyers d’hymnes personnels, soldats qui repren- 
_ nent avec plus de cœur les couplets déjà chers à La Tulipe 
et à La Ramée, légionnaires de toutes voix tout à coup confon- 
dues dans le chant national, ce sont des âmes qui se libèrent. 
Alouettes d’hier qu’un revers trop lourd du sillon collait étroi- 
_ tement à la glèbe, pour avoir — à quel prix ! — retrouvé 
l'ampleur de leur ciel, elles l’emplissent de leur chant et s’y. 
élèvent avec lui. 
: Aussi bien, chanter à cette heure est un devoir, le devoir 
= de l'homme qui se redresse et fait face. : 
, Chanter, c’est prendre conscience de son être et des vitali- . 
Æ tés profondes qui en émanent. L’avenir n’est pas plus aux mor- . 
_ nes apitoiements qu'aux récriminations byzantines. Notre for- 
_ tune est d’avoir un chef qui, en dépit de l’âge, fait son devoir 
_ de façon à nous apprendre à faire le nôtre, gaillardement. Le 
_ beau devoir ne se fait pas sans qu’il s’y mêle une voix heu- 
_reuse de son chant. Au tournant de notre histoire, rédemptrice 
est aussi la chanson messagère de nos espérances. C’est un 
devoir de chanter et de faire chanter, les choses, les hommes, 
_ les pauvres fronts humiliés et les cœurs où persiste une intime 
_ blessure. C’est un devoir de chanter contre vents et marées, 
d'entretenir l’optimisme, de se tirer une fois de plus du plus 
mauvais pas, à la française. Un peuple qui chante est un peu- 
IE sauvé. 
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En reprenant contact avec la nature, la jeunesse a re- 
trouvé en elle une maîtresse de chant longtemps oubliée. 

Au fond, tout en elle est rythme, comme dans l’ordre phy- 
sique tout est mouvement. Et même, ne pourrait-on soutenir 
que chaque chose a sa chanson ? Une impression bien ressen- 
tie finit par être une impression écoutée, parce qu’elle chante. 
Le peuple traduit inconsciemment cet état d’âme lorsqu’il dit . 
« Ça me chante » ! Les jours où il se sentait stérile, Ho 
disait que rien en lui ne chantait. 
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Lorsque la jeunesse revient à la nature, elle retrouve 
donc cette enchanteresse en robe verte qui, non seulement 
la fait baller sur la prairie, l'emporte au mystère de la forêt, 
présente l’épi à sa faim et la grappe à sa soif, mais l'invite 
à faire passer dans sa voix toutes les notes écrites sur ces 
portées que sont les lignes des sillons et les cordons des vignes, 
les mouvements des coteaux et les courbes des routes, le jeu 
multiplié des landes, des causses, des traînes, des rivages. Il 
y a sur ces choses de souverains accords qui appellent l’accord 
supérieur de l’homme avec elles. Conçoit-on une nature qui 
ne vibrerait pas et ne chanterait pas ? Le désert a sa voix. 


Mais, d'autre part, l’homme le plus méditatif, l’homme le plus 


silencieux, le moine, sept fois le jour fait monter vers Dieu 
ses hymnes d’amour et de louange. 


Tout se tient. Pour celui qui retrouve la nature, le chant 
n’est plus un passe-temps occasionnel, il devient un besoin 
continu. Il entre comme une fleur dans la trame grise ou dorée 
des jours. Pourquoi ? Parce que la nature, qui refuse, de se 
taire et qui travaille toujours, ne supporte pas des êtres pas- 
sifs, affreusement passifs. Elle exige, au contraire, une acti- 
vité du cœur, de ce cœur qui est lui-même ordonnateur du 
rythme. Chanter, c’est être en mesure. Chanter, c’est prendre 
sa place à l’orchestre. Chanter, c’est associer sa vie au rythm»= 
de l’univers que gouvernent des lois d'harmonie depuis le che- 
minement de l’insecte jusqu’à la course des planètes. 

Chanter, c’est aussi remercier la vie. La chanson ne s* 
contente pas de faire tomber la fièvre, elle devient la santé de 
l'âme, le plus bel instrument comme le plus subtil. Elle lani- 
plifie et l’épure. C’est de l’une des âmes les plus épurées qu'est 
monté vers le Créateur le Cantique des Créatures. 


+ 


La chanson ancienne est une réserve de fraîcheur. D’ins- 
tinct, la jeunesse est revenue à elle comme on retourne au 
verre d’eau pour effacer le goût de boissons frelatées ou comi- 
pliquées. Et une fois de plus la France-mère s’est portée au 
secours de la France d’aujourd’hui. 

F 4 
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C’est aussi que re jeunesse a retrouvé d’instinct un trésor 
national qui, aux yeux des maîtres de tout pays, passe pour le 
plus riche. ; 
: Henry Estienne, dans sa Précellence du Langage Frar- 
5 _ çais (1579), enregistre ce dicton : ballant Itali, gemunt His- 
pani, ululant Germani, cantant Galli. 
Les Français chantent. 
ee. Dans l’ancienne France, le peuple chantait et le peuple 
_ chantait bien. A l’église, sur la place publique, devant l’étabii 
et dans les fêtes de famille, que de beaux airs familiers char- 
_maient la vie collective, plaintes et lais, bardits et cantilènes, 
| “airs de rondes et de menuets dont le charme se prolonge 
jusqu’à nous. Etienne Pasquier raconte qu’au seizième siècie, 
c'était une coutume de chanter des noëls « presque tous les 
_ soirs et presque en chaque famille ». D’ailleurs, jusqu’à Mal- 
herbe, lés poètes visaient moins à être lus que chantés, ce qui 
explique l’abondance des recueils de chansons. Il y avait 
alors en France cette chose en partie perdue, un accord entre 
_le poète et le musicien, entre le poète et le chant, entre le poète 
et le pays, cet unisson qu'aujourd'hui, de tous nos efforts, 
_ nous devons parvenir à refaire. 
= Nous les aimons, ces chansons populaires, pour le don 
de gentillesse qu’elles nous ont conservé, pour cet air d’en- 
_fance renaissante qu’elles nous transmettent, pour leur beauté 
inlassable de fleurs des champs dont elles sont les sœurs. 
Comme le linge inusable, elles sortent de vieilles armoires 
et sentent bon. Spontanées, consolatrices, vengeresses, elles 
__ sauvent le capital essentiel des âmes aux prises avec le travail 
et la peine, la bonne humeur. Elles sont l'expression d’un 
_ lyrisme tout pur, de cet art désintéressé qui n’attend sa ré- 
_ compense que de lui-même. Emma Calvé était allé, un jour, 
vers un vieux pâtre et, non $ans peine, avait obtenu qu’il 
lui chantât des mélodies évoquant leslabour, les soleils cou- 
* chants, les déceptions de l’amour. Quand il eut achevé, elle 
voulut lui offrir une cape neuve destinée à remplacer celle 
“qu ’elle voyait si délavée. L'homme refusa fièrement : « Non, 
Madame, merci. Los cansous sé pagou pas, les chansons ne. 
se paient pas ». Et, pour tout dire, la chanson populaire ‘a 


? 


LES FRANÇAIS CHANTENT 995 


une valeur toujours actuelle parce qu’elle a une valeur hu- 
maine et que, sans raffiner, elle a toutes les voix directes par 
lesquelles s’exprime la condition d'homme. 


se 


La jeunesse chante facilement. Il suffit qu’un couplet 
soit amorcé pour que les autres suivent. 

Mais, dans l’ensemble, les jeunes aiment-ils chanter ? 
De tous les chefs que j’ai consultés, je n’ai pas reçu une ré- 
ponse unanime. Cependant, ils sont en minorité ceux qui 
m'ont répondu que, dans leurs groupes, on chantait par entrai- 
nement plus que par goût. D’ordinaire, il est rare que la 
chanson n’accompagne un déplacement. Et je ne parle pas 
ici des promenades et des traversées de villages où les chan- 
teurs savent quelle bonne impression ils produsient et quelle 
sympathie leur est immédiatement acquise. Mais la chanson, 
secourable dans les temps morts, est aussi réclamée aux 
heures de corvées. Dans certaines formations, l’épluchage ne 
se fait qu’en chantant. A la vérité, tout travail qui occupe 
les mains est une occasion de laisser des lèvres fuser les cou- 
plets. 

Ce qui différencie ces chansons, c’est le rythme qui, sui- 
vant une cadence plus ou moins décidée, les adapte naturel- 
lement à la marche, aux départs ou aux retours, aux veillées 
sous la lampe ou aux feux de camp sous les étoiles. 

Mais, avant de noter ces différences, il est heureux de 
constater que chaque province est venue fournir son apport 
à un fonds commun où chanteurs et chanteuses n’ont eu qu’à 
puiser. L’Aunis a donné Les Filles de la Rochelle ; la Savoie, 
Ah, oui, j'ai mon cœur à mon aise ; la Bourgogne, la Cham- 
pagne leurs chansons de vin et la Bretagne son Chant du 
Glaive ; le Dauphiné, la Complainte de Mandrin ; la Franchc- 
Comté, la Perdriole ; le Nord, le Petit Quinquin ; la Norman- 
die, la Saint-Jean ; le Poitou, la Mère Ageasse ; la Provence, 
Coupo Santo : les Pyrénées et le Languedoc, Aquelos Mounr- 
tagnos. Et nous ne saurions oublier À la Claire Fontaine, que 
nous a conservée le Canada. | 

Il faut y ajouter les chansons de soldats, les chansons de 
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A marins qui ont trainé sur toutes les “routes ou laissé des 
_ Jambeaux dans tous les sillages : Auprès de ma Blonde, Les 
 godillots sont lourds, Sur la route de Châtillon, Le sac au dos 
et la pipe au chapeau, Ville de Chambéry, qui a un si joli 
& jour de complainte : = 


De la ville de Chambéry, 17e 
Soldats, bien vite, il faut partir, 
Pleurez, pleurez, noblesse, 

Pleurez, bourgeois aussi, 

Il n’est personne qui ne pleure 

En quittant Chambéry... 


"Jean Bart, Jean François d de Nantes, Le Corse « Le grand 
| Coureur Deus : 
Certaines, comme Le Roi Arthur, baignent dans notre 


Le roi Arthur avait trois fils 

Quel supplice ! 
Mais c'était un excellent père, 

Oui, ma foi ! | ss 
Par lui ses fils furent chassés, 
Oui, chassés à coups de pied, ’ 
Pour n'avoir pas voulu chanter... 


D’ autres expriment une pure poésie. Ainsi Miren a dit à 
son berger, dont voici les:trois premières stoppe : 


Miren a dit à son berger : 

« Mami, veux-tu que je te donne 

Mes yeux pour tant que je vivrai ? 

Tu veux mon cœur, te l’abandonne ». 

Et Paquito lui a souri 

De tout l'amour qui se dévoile. / 
Dans la montagne il est parti. Lg 
Son œil brillait comme une étoile. 


Il vivra seul sur les hauteurs 

Au temps où les troupeaux pacagent. 
Il se taira, mais, dans son cœur, 
Fera souvent un beau voyage... 
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À ces chansons anciennes, dont nous n’avons fait qu’une 
brève énumération, se sont adjointes avec vogue des chansons 
qui ne datent que d'hier, comme La Fleur au Chapeau. 


Les longs soirs, les veillées, les feux de camp appellent 


des chansons ardentes au début, à la fin plus calmées, encore 
qu’elles aient à peu près toutes les mêmes thèmes. 

Ce sont : Derrière chez moi y a t'un p'tit bois, C’est dans 
la pipe qu’on met l'tabac, Un beau matin à la fraîche, Ah, 
que nos pères étaient heureux, Saint Hubert, le Vieux Chalet, 
Derrière chez nous y a-t-une montagne, le Bois Fleuri, le 
Conscrit du Languedô, la Bohême, et toutes les chansons 
inspirées par les ponts, celui du Nord, celui de Tréguier, 
celui de Morlaix. 

Unissons nos voix est un doux chant de séparation. Le 
feu et ses dernières flambées ont inspiré des strophes do- 
lentes : | 


Du feu la flamme est morte ; 3 
Cessons rires et propos ; 

Que la nuit nous apporte 

Le silence et le repos ! 


*x 


— 
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La chanson ainsi retrouvée a d’autres avantages que de 
calmer la fièvre et de détendre des organismes surexcités. 

Elle a un rôle d’autant plus éducatif qu’un peu partout 
on ne se contente pas de chanter, on s’efforce de chanter 
bien. C’est dire que l’on prend souci de la mesure et du 
rythme, qu’on évite les cris. Les meneurs de jeux exigent 
cependant une chanson virile. « Et cela ne veut pas dire, 
insiste dans son avertissement l’un de ces chansonniers, en 
raideur, en force, à coups de trique. N’oubliez pas que Ia 
culture française est essentiellement raisonnable, mesurée, 
souple. jolie ». Les nuances sont recherchées. Dans plus 
d’un groupe, j’ai entendu chanter à trois voix ; assez souvent, 
j'ai vu mimer quelques-unes de ces chansons. C’est une 
somme de petits efforts au bout desquels le goût s’affine par 
des voies insensibles. 


CMS 


CITÉ NOUVELLE 


Peut-on concevoir que l’éducation morale n’en tire pas 
“bénéfice ? A 
La chanson rend à l’âme le service que le soleil rend à 
la plante ; elle chasse au-dessus d’elle l'ombre et la nuée, 
elle l’épanouit. Au lieu de la laisser accablée sous sa pesan- 
teur, elle lui restitue ce gracieux mouvement de la tige tra- 4 
versée de rayons qui, sous les derniers grommellements de 
l'orage, se redresse déjà dans la force du regard qui Rte 
_et la tonifie. e 
Il faut dire que l’âme est aussi plus one La cha 
son crée un état de semi-abandon dans lequel le chanteur livre 
_ davantage de lui-même, de son être secret, de son être vrai. 
Et en même temps qu’elle libère l’esprit elle assainit le carac- 
ère. Un amour latent soutient la chanson. Des voix qui chan- 
ent à l’unisson ont déjà réalisé un accord entre les chanteurs. 
La sympathie plus vite acquise, l’alliage s’est aussi plus vite 
opéré et les sons n’ont pas seuls contribué.à former un chœur. 
De là aussi que cette communion par la grâce de la musique 
. que les Grecs appelaient divine, facilite lPaction du chef, lui 
ouvre des voies d’accès, lui assure une prise de contact plus 

efficace. 

Des hommes qui chantent, out de jeunes hommes, 
Honient toujours marcher à la conquête de la joie. 

I faut pourtant aller plus loin. Si verbale que paraisse 
être la chanson jetée au vent, tout ne se dissout pas dans unc 
_ prodigalité d’airs et de paroles. Elle remue des sentiments 
_ trop intimes pour ne pas faire un retour sur elle-même, pour 
__ ne pas aider celui qui chante à retrouver en lui quelque jour 
_le none plus? précieux de la chanson intérieure. RE. 


Guy Can 
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Par une belle journée d’été nous voici perchés au som- 
met d’une haute montagne isolée, au cœur du pays d’Utopie. 
À perte de vue, et dans toutes les directions, ce n’est que 
moutonnements de croupes boisées, rectangles émeraudes ou 
ors de terres cultivées, tronçons argentés de rivières jouant 
à cache-cache avec les collines, tout un somptueux tapis 
d'Orient, épais et pelucheux au regard, profond et silencieux 
au pied, qui fait semblant de dormir sous la chaude caresse 
de la lumière, mais cligne parfois des yeux lorsqu'un souffle, 
retournant une feuille sur sa hampe, nous envoie le scintille- 
meñt amical d’un fugitif éclat d’étain. 

Rien ne nous presse ; il est midi. Réfléchissons... 


La vie verte. 


Paisible manteau vert — innocent tapis végétal qui dort ! 
— Est-ce bien sûr ? — Non point — Piège plutôt, gigantesque 
traquenard où, jour après jour, se laisse prendre la lumière, 
captée, engloutie par des myriades de feuilles, minuscules 
usines bourdonnantes, centrales « photo-chimiques » merveil- 
leuses qui chaque jour, à toute heure, et depuis des millé- 
naires, sans jamais se lasser, fabriquent de la substance vi- 
vante ! 

L’'instañt avant il y avait du gaz carbonique et de l’eau, 
ces deux éléments que rejette dédaigneusement notre respi- 
ration, aussi inanimés que la croûte terrestre ou le froid de 
l’espace ; l’instant d’après, ils deviennent tissus vivants. 

Voilà la vie verte, toute simple et énigmatique. Fille du 
soleil de qui elle tient tout, mère du monde animal et de 
l’homme qui lui doivent tout : nourriture, vêtement, habita- 
| tion, respiration même, car l’oxygène de l’air n’est qu’un pro- 
duit lentement arraché par la plante au monde minéral. Nos 
murs de pierre ne sont que des accumulations fossiles de 
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débris organiques qui vivaient de la plante. Notre pelisse 
de fourrure n’est que la dépouille du renard qui vivait du 
coq de bruyère, qui vivait de la plante. Notre viande, fût-elle 
de lion, n’est encore que de l’herbe, car le lion a mangé 
l’antilope, laquelle à mangé l’herbe. Ainsi, sang, os, muscles, 
toute chair, finalement est herbe. De l’herbe au mouton, du 
mouton à la laine, de la laine au manteau, cela court comine 
une de ces chansons enfantines, chaque étape s’ajoutant aux 
autres, richesses après richesses ; toute la diversité de notre 
vie matérielle n’est que l’accumulation des résultats de ce 
fait primordial : l’activité chlorophyllienne, c’est-à-dire, de 
ce mystérieux pigment vert de la feuille. ; 

Toute notre civilisation moderne est basée sur la dépense, 
effrénée souvent, de la richesse végétale accumulée dans les 
âges antérieurs. Car charbons et huile, pétroles et gaz d’éclai- 
rage, bois et papiers, tout a une origine verte. Nous, les ani- 
‘maux, nous consommons ces richesses ; la vie animale n’est, 


après tout, que dépense ; la recette est inscrite sur l’autre 
côté de la page du grand livre de la vie, et elle est écrite 


‘en vert. 

Mais alors quelle est donc cette substance qui n’est pas 
elle-même vivante, mais qui est faite par la vie et qui fait 

de la vie et que l’on ne trouve jamais à part de la vie ? 

| Notre observatoire n’est pas un laboratoire, aussi ce sont 
nos souvenirs d'étudiant qui nous répondent. 

Nous nous souvenons de la première fois qu’il nous 
- arriva, jadis, de tenir dans nos mains de la chlorophylle. Nous 
avions fait bouillir, puis tremper dans l’alcool des feuilles 
vertes. Le résultat dilué dans l’eau fut traité au benzol. Alors 
il ne resta plus qu’à décanter l'extrait vert de chlorophylle, 
extrait opaque, gélatineux et lourd, nous pénétrant d’une 
senteur étrange comme la lame de la faucheuse après sa 
bataille contre l’herbe. 

En examinant notre extrait au spectroscope nous décou- 
vrimes que la chlorophylle absorbaït et utilisait les rayons 


solaires violets, bleus, oranges surtout et rouges, mais pas 


les verts. Ainsi appelons-nous les plantes vertes, parce qu’elles 
réfléchissent cette couleur au lieu de l’absorber. Le vert, c’est 
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ce qu'elles nous renvoient aussitôt, ce qu’elles réfléchissent 
dans nos rétines reconnaissantes. 

Plus excitante fut l’analyse chimique qui nous révéla 
l'étrange ressemblance entre la chlorophylle et l’hémoglobine, 
c’est-à-dire le constituant essentiel de notre sang. Aussi pour- 
rions-nous flatter de la main les beaux flancs d’un de ces 
hêtres là-bas et lui dire : « Nous sommes du même sang, frère, 
toi et moi ». Le monde est Un : en voici déjà un indice inat- 
tendu — et nous ne faisons que commencer. L’unique diffé- 
rence notable entre chlorophylle et hémoglobine c’est que la 
première contient un atome de magnésium en place de l’ateme 
de fer de la seconde. 

Mais rien de tout cela ne nous a révélé le secret de la 
vie verte qui transforme les scories de la terre en tissus vi- 
vants, $i vite que le chimiste n’a pas encore pu la suivre. Un 
photon solaire frappe la feuille et aussitôt la ténace molécuie 
d’eau que nous scindons avec tant de peine et de dépense 
en oxygène et hydrogène, est déchirée, tandis qu’il en est fait 
de même de la molécule de gaz carbonique. Les matériaux 
de construction ainsi livrés : carbone, hydrogène et oxygène, 


notre surprenant bâtisseur élève, à la vitesse de l'éclair, les 


minutieuses et complexes constructions des sucres, des ami- 
dons, des huiles. 

À l'heure où nous avons, ce matin, commencé notre ascen- 
sion, la forêt là-bas se réjouissait dans Ja jeune lumière du 
matin. Le soleil enflammait déjà la cime des arbres où chaque 
feuille, aussitôt, se disposait sur sa tige de manière à retevoir 
le maximum de lumière sans gêner sa voisine. En ce moment, 

“par cet après-midi brûlant de juillet, c’est à peine si le travail 
s’est ralenti par excès de lumière ; durant toute la soirée 
dorée il se continuera pour ne cesser paisiblement que lorsque 
le soleil sera bien couché derrière les montagnes. 

Tout au cours de cette journée, chaque forêt, chaque 
arbre, chaque feuille a fabriqué des sucres pour ses besoins 
immédiats de combustion. Afin de se procurer de l’énergie. 
ils ont stocké de l’amidon pour l’avenir. Avec l’aide des 
sels montés de la terre par les racines et le tronc, ils ont 
fabriqué des protéines, la substance ferme des tissus durables. 
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L’anneau de croissance annuel de chaque tronc et de 
chaque branche s’est épaissi d’une quantité : infinitésimale 
_ mais réelle ; chaque arbre est d’un jour plus proche de sa 
maturité et de ses fruits. Ainsi, bourgeonnant à nouveau à 
chaque printemps, travaillant au bon soleil d'été que nous 
ne verrons plus, il grandira encore un siècle peut-être et plus. ». 
Il deviendra énorme et majestueux, l’ami d’autres générations. 
Lorsque redescendus tout à l’heure, au soir tombant, nous Ë 
-_ allumerons nos lampes, la lumière qui nous parviendra de la 1 
centrale électrique, qui brûle pour nous ses tonnes de char- 
_bon accumulées, ne sera pas jeune. Cette lumière s’est échap- 
pée du soleil il y a 250 millions d’années et fut captée par 
_ les feuilles de fougères arborescentes des forêts carbonifères ; 
_ tombée avec la plante mourante, elle a été ensevelie, fossilisée, 
_ arrachée aux profondeurs de l’écorce et ressuscitée. Et dans. 
les arbres desnos forêts et dans les fougères antiques, c’est 
toujours la même substance verte, inchangée, qui, d’âge en 
âge, travaille pour elle et pour nous. Ce qu’elle fait, et ce 
_ qu’elle est, elle, tout à la fois si complexe et si rebelle à 
nos examens, et si merveilleusement puissante, nul ne le sait ; 
mais elle là, sous nos yeux, tranquille et simple, avec l’éter- 
nelle nouveauté du miracle. 
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La vie humaine. 


Sans quitter notre observatoire, regardons plus attentive- 
ment-le dessin de ce tapis vivant étendu sous nos yeux. Nous 
sommes trop loin pour discerner les détails. Tant mieux. Mais 
là première pensée qui nous vient est celle de la place consi- 
dérable que l’homme tient dans le tableau avec ses champs 
multicolores, ses routes et ses pâtés rouges et blancs qui sont 
des villages. 

Tout cela existe par ia et pour lui : toutes ces énergies, 
il les a subjuguées, asservies à ses fins. L'homme a imprimé 
sa Marque sur ce paysage, il l’a organisé, il lui a donné uu 
visage ; un visage lumineux de pensée. + 

L'homme est jeune sur la terre, d’une jeunesse singu- 
lièrement émouvante, nous le verrons. tout à l’heure ; et 
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pourtant il nous est très difficile à nous, hommes, qui sommes 


immergés dans le phénomène humain, de mesurer, d’appré- 


cier à sa Juste valeur sa place véritable dans cet univers. 
Par: peur inconsciente de paraître naïve, par nécessité 


de méthode aussi, puisqu'elle a toujours commencé son étude 


par la matière et le phénomène extérieur avant de pénétrer 
jusqu’à l'esprit et à la pensée, la science a eu longtemps une 
sorte de pudeur de l’homme, dont elle allait jusqu’à consi- 
dérer l'esprit comme un étrange résultat d’un heureux ha- 
sard, Tombé sur la terre, on ne sait d’où, il était si gênant 
dans la représentation d'ensemble qu’elle se faisait de l’uni- 
vers, que mieux valait au fond n’en pas tenir compte. 

__ À ne considérer que son corps, de quoi donc l’homme se 
vantait-il ? 

. Apparu récemment sur la tige des primates, dont il ne 
formait après tout qu’un genre, au dedans duquel il fallait 
même réserver une place à l’espèce chimpanzé, il tient une 
place minime dans la classification. Il n’a pas foisonné en 
directions multiples, et, aujourd’hui du moins, de simples 
nuances, délicates à° analyser, distinguent ses races. Voilà 
ce que nous apprendrait n’importe quel manuel d'anatomie. 
Oui — mais la pensée ? — Il ne faudrait pas être dupe 
des apparences et croire que la systématique, lorsqu'elle à 
rangé ses squelettes, bien étiquetés dans autant de vitrines 
le long des murs de nos musées, a dit de l’homme le dernier 
mot. Elle a fait de son mieux, elle nous a rendu et nous rend 
d’appréciables services ; mais ses trousses à dissection ne 
sont pas les outils qu’il faut pour nous révéler ce qui fait 
précisément de pp de l’homme sur la terre un évé- 
nement tout nouveau, qui n’a d’égal dans l’univers que l’appa- 
rition même de la vie. 


De notre observatoire nous sommes mieux placés que 


dans des galeries de musée pour juger de la vérité de ceci ; 
—_ retournons donc à notre paysage. Ce qui nous frappe ceite 
fois, c’est que cette espèce humaine, si étonnamment jeune 
dans un monde si vieux, en un tourne-main, pour ainsi dire, 
a transformé la carte. Ce que la vie avait déjà commencé, 
il y a des millénaires, en revêtant de son vert manteau la 


à 
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_ peau brute des continents, en quelques siècles, l’homme l’a 
‘ poussé à un point stupéfiant d'organisation, qui révèle at « 
40 premier coup d’œil un plan, et, derrière ce plan, un esprit, w 
des milliers d’esprits qui prévoient, qui calculent, qui colla- 
borent. Fourmilière humaine, a-t-on dit, mais singulière four- 
84 milière qui en si peu de temps a recouvert des traces visibles À 
de son travail la sphère tout entière. | 
mn Mais ce n’est pas tout ; les sillons alignés sous nos. yeux : 
3 nous révèlent un tout autre aspect de l’homme, dont le systé- « 
maticien moderne commence à tenir compte. La taupe creuse 
des galeries, si bien qu’elle s’est pour ainsi dire transformée % 
en outil de fouille, et le marsouin de même en instrument è 
M7 de nage. Chez les insectes sociaux, termites, fourmis on. 
M. abeilles, c’est pire encore. L’individu s’est identifié à sa fonc- 
tion, à son outil même, de guerre, de récolte ou de repro- 
TR duction ; le vivant est passé quasi tout entier dans son inven- 
tion, si bien qu’on a pu dire que tout Te que nous appelons » 


Nr; 

1 phylums zoologiques ne représente pas autre chose que la 
transformation d’un membre ou de tout le corps en autant. 
d'instruments. Mais l’homme ne s’est pas transformé en soc 

A de charrue, ni du reste en avion, en sous-marin ou en auto- 

4 : _ mobile. Il est taupe, oiseau, poisson, cheval, tour à tour, à 
re l son gré, quand cela lui plaît. Il n’a pas à changer ; l’instru- 


ment est devenu extérieur au membre qui l’emploie, extérieur 
au corps tout entier. Et qui a fait cela ?.. L'esprit. L 
251 Les conséquences sont immenses : la première, nous 1 
10 venons de le voir, est la rapidité avec laquelle l’homme a 
recouvert toute la carte. Mais la seconde, plus importante 
> A peut-être encore, est que nous tenons cette fois l’explicatiun 
À: de cette anomalie si scandaleuse pour le systématicien : l’exi- 
58 guité de la place de l’homme dans sa classification. — Bien. 
D sûr ! — Puisque si vraiment les différenciations des corps 
- sont liées à leur transformation en outils, l’homme, capable 
LA de fabriquer ses outils sans s’y incarner, échappe à l’obli- 
gation de se transformer pour agir. Il peut progresser sans 
changer de forme, varier indéfiniment ses inventions de génie 
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‘RAR sans modifier son type zoologique. Pour apprécier donc, à sa 
Je juste valeur, la place de l’homme dans la nature, il ne fau- 
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drait pas séparer si absolument que nous le faisons le « natu- 
rel » et l « artificiel », l’avion de l'oiseau, ou le sous-marin 
du marsouin. Car qu -ce que l’artificiel au fond, sinon da 
naturel humanisé ? s 

Petit genre de la classe des primates, au voisinage de son 
cousin le chimpanzé ? 

Ou plutôt, pour donner à l’homme sa vraie place, ne 
faut-il pas le mettre en parallèle avec la totalité de l’embran- 
chement des vertébrés, ses poissons, ses amphibiens, ses 
oiseaux et ses mammifères ? 

Oui, sans doute, — mais ce ne sera pas encore assez, cat 
l'homme ne se met en parallèle avec rien d’autre de ce 
qui l’a précédé dans l’histoire de la terre. Il marque une 
phase aussi nouvelle que l’éclosion de la vie même au sein 
de la matière. Un autre regard du haut de notre observatoire 
va achever de nous en convaincre. Car ce paysage sur lequel 
se pose un réseau routier semblable à une toile d’araignée ou 
plutôt à une grille secrète destinée à nous dévoiler un code 
chiffré, ce paysage nous révèle un autre aspect, le plus impres- 
sionnant de tous, du fait humain. La goutte d’eau perdue au 
sein de l’océan peut bien vibrer au rythme de toutes les 
liaisons chimiques, thermiques, électriques qui-parcourent 
l'immensité. L’abeille peut bien ne se sentir qu’un atome d’un 
corps qui est sa ruche. Que sont ces ébauches de solidarité, 
sinon les balbutiements d’une évolution qui préparait autre 
chose : la prise de conscience globale, la prise en masse de 
l'humanité qui se crée par ses réseaux routiers, aériens, 
marins, électriques, un véritable système nerveux commun. 
Ce que l'instinct de la fourmi réalise sur quelques pouces car- 
rés et au moyen d’un asservissement effroyable de l'individu 
au groupe, ce que l'intelligence du canard sauvage en migra- 
tion ou de la harde de chevaux en liberté ébauche durant 
quelques semaines, l’homme l’a réussi sur la face entière de 
la planète. Paris et New-York, le Cap et Londres, des millions 
d'hommes vibrent à la même seconde, sentent, pensent, sa- 
vent, veulent les mêmes choses, réfléchissent aux mêmes pro- 
blèmes, conspirent aux mêmes desseins, vivent en un mot de 
Ja même vie, de la vie de l'esprit. 
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La vie animale. 
__ Occupés par les deux acteurs les plus immédiatement ap- 
parents de la scène somptueuse qui se déroule sous nos yeux, 


il ne nous est pas apparu tout de suite qu’un troisième pec- 


sonnage réclamait avec insistance notre attention par la pro- 


digalité magnifique avec laquelle il dépense en diaprures mul- 
ticolores d’ailes et de gorges, en bonds ou en galops, en vols. 


ou en nages infatigables, en jeux passionnés d'amour et de 


mort l’ énergie qu’il puise à flot dans le monde vert : c’est la 
vie animale, celle des noctiluques qui illuminent de leur 


 phosphorescence les crêtes tièdes des vagues, lors des courtes 


nuits d’été, et celle des poissons abyssaux, dont les feux de 


position multicolores constellent la nuit éternelle par 8.000 


mètres de fond. « Lumières » de position, devrions-nous dire 


plutôt, car la vie animale se moque de nos ampoules élec- » 


triques chauffées, et à quel prix, à 6.000 degrés ; ; elle a trouvé 


le secret de la lumière froide. 

_ C'est la vie animale du petit monde redoutable des in- 
sectes, qui ne sont pas moins de 250.000 espèces connues 
et nommés, se reproduisent à une cadence telle que la des- 
cendance d’une seule mouche, à la fin d’un été, pourrait égaler 
la population de la Chine (400 millions) — et que toute notre 
civilisation agricole s’effondrerait sans l’aide des oiseaux 
insectivores. Ces êtres innombrables mais éphémères ont évo- 


lué vers une perfection tellement audacieuse de la vie sociale - 


instinctive que l’on se demande si ce n’est pas la fourmilière 


ou la ruche, la termitière ou le guêpier qui sont la véritable . 


unité, et si ce que nous appelons des fourmis et des abeilles, 


des termites et des guëêpes sont autre chose que les cellules un” 


peu plus libres que d'habitude d’un corps effroyablement 
organisé. Qui ne connaît l’histoire de ces fourmis mexicaines, 
buveuses de nectar, fourvoyées dans un pays si sec que les 
fleurs disparaissent du sol plus de six mois par an, et qui ont 


trouvé, pour vivre quand même, cette solution stupéfiante. 


de gaver de force toute une caste de leurs compagnes de ce 


précieux liquide ; de sorte que celles-ci, devenues de véri- 
tablés pots de miel vivants, demeurent, la vie durant, suspen-. 
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dues par les mandibules au toit du nid, dégorgeant sur 
demande leur contenu à tout venant ! Et nos abeilles ou- 
vrières n’épuisent-ellés pas en moins de six semaines au ser- 
vice de la ruche leur fébrile activité, mourant toutes de dé- 
sordres cérébraux ! Quelle vie que celle-là, d’une tyrannie 
sans merci, mécanisée au point que l'individu est passé entiè- 
rement dans sa tâche sociale, qui le tue en quelques semaines : 
mais vie qui seule a permis, à ces êtres minuscules et éphé- 
mères, de créer par l’union des efforts des richesses perma- 
nentes et des traditions incarnées qui s’imposent : les stocks 
accumulés de la termitière et les rayons de miel de la ruche; 
ébauches émouvantes, quoique sur une tout autre ligne d’évo- 
lution, des villages de castors, des silos et des bibliothèques 
de l’homme. 

C’est encore le monde animal de nos amis les oiseaux, 
sédentaires ou migrateurs, petits ou grands voiliers ; ceux 
qui ne connaîtront pour tout horizon que notre bocage et le 
pré devant la maison où, pour certains, ils font figure de 
grands fauves ; et ceux qui nous arrivent au printemps pour 
nicher. 

Ceux-ci ne sont point la moindre merveille de ce monde 
étonnant. > 


7 


Qui de nous, enfant, n’a passé des Heures à regarder. par 


une matinée de mai, un couple d’hirondelles s’affairant autour 
d’un nid de glaise collé sous les solives, au coin du mur de 
la ferme, et où attendent une demi-douzaine de grands becs 
ouverts. Dans quatre mois, ces jeunes nées sous notre toit 
partiront avec assurance pour la grande aventure, précédant 
leurs parents, pour un pays qu’elles n’ont jamais vu, pour 
éviter un hiver qu’elles n’ont jamais connu, ni elles ni au- 
cun des leurs, depuis des milliers d’années qu’il y a des 
hirondelles ; et après s’êtré paresseusement engraissées aux 
dépens des nuées de moustiques -de l’été sud-africain, elles 
reviendront au printemps prochain, à travers dix mille kilo- 
mètres de pays et de mers, jamais parcourues encore en ce 
sens, vers le vallon et le coin de toit natal qu’elles retrouvent 
parmi des centaines de milliers tous pareils. Mais qu'est-ce 
que cela auprès des exploits d’hirondelles de mer transportées 
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en paniers clos, à bord de paquebots, à deux milles kilomètres | 
de leurs nids, sur un océan inconnu, et qui sont revenues à … 
tire-d’aile, ou de pluviers dorés, qui, l'été passé en Alaska, 
hivernent aux îles Hawaï qu’ils trouvent, nul ne sait com- 
ment, sans boussole ni sextant, après un voyage de huit milie 
kilomètres sur des flots sans repères. 

A regret nous devons nous borner à ne citer ici que queil- 
ques faits épars, suggestifs cependant de la complexité, du » 
mystère et de l’audace de la vie, et qui nous obligeront, 
quand viendra le grand problème de l’origine, à ne pas nous 
contenter de solutions faciles, bonnes tout au plus pour expli- 
quer une machine, mais radicalement déficientes devant la. 
vie. 

Puisque des insectes nous avons fait un bond prodigieux 

jusqu'aux oiseaux, taisant à regret mille autres merveilles. 

terminons cette esquisse par nos plus proches cousins, les 

mammifères. Et puisque l’homme ne serait rien sans sa mère 
et sans sa famille, faudra-t-il tant nous étonner de voir la” 
mère loutre faire minutieusement, osons même le dire, amou-* 
reusement, l'éducation détaillée de ses petits, leur enseigner 
le long alphabet de tous les sons du pays, les bonnes manières 
de plonger ou de se laisser couler à « corps perdu », les 
diverses méthodes de capture des différentes proies, et la fa- 
çon reçue de manger de la truite, de l’anguille ou de la gre- 
nouille ? Si nous avons accusé notre chatte de cruauté parce 
qu’elle rapportait à son chaton une souris pantelante, la là- 
chaït sur la terrasse, la roulait d’un coup de griffe, semblait 
danser autour d’elle une féroce « ronde du scalp », nous 
avons eu tort ; un chaton de trois mois qui n’aura pas connu 
_cela ne chassera de sa vie, l'instinct non stimulé étant mort-né 
_et l'éducation familiale étant la grande affaire dans le monde 
intelligent des animaux supérieurs. 

Si la société instinctive de la fourmilière nous cause par- 
fois une véritable terreur, ici nous sommes en pays ami ; 
des ébauches se dessinent partout, émouvantes, tant elles’ | 
annoncent ce qui nous est le plus cher au monde. | 

Tous ceux qui savent observer les animaux ont noté bien 
des fois combien ils jouissent de sentir leurs petits à côté | 
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d’eux ; ils les regardent avec un plaisir évident, certainement 
avec grand intérêt, sinon avec fierté ; avec courage ils les 
défendent en dépit des blessures et jusqu’à la mort ; ils sont 
mal à l’aise et anxieux en leur absence et témoignent d’une 
peine évidente s’ils sont tués. Rien de tout cela n’a de sens 
si nous ne reconnaissons pas dans ces familles animales, un 
commencement d'émotion, une force à l’œuvre qui forge, 
entre parents et enfants, des liens puissants, psychiques aussi 
bien que physiologiques, allégeant, dans la joie et l’amour, 
l'effort, les réels sacrifices, et la longue endurance que de- 
mande toute éducation. ; 

Le cérémonial compliqué, raffiné, rituel, et d’une beauté 
esthétique sans pareille, de la cour que se font nombre d’oi- 
 seaux et quelques mammifères n’a pas d’autre sens : nouer 
entre les deux sexes des liens qui ne sont plus seulement 
physiologiques mais psychiques, qui feront d’eux de loyaux 
partenaires et des parents dévoués, même quand sera passée 
la tempête de la passion. Ceux qui connaissent profondément 
le monde animal, savent combien cette manière contrôlée de 
courtiser peut élever l’affection au niveau de l’amour qui est 
sa fin inconsciente et sa plus haute signification évolutive. 

Chez nombre d’animaux supérieurs, tel le grand aigle 
doré, la monogamie pour la vie est loyalement et strictement 
respectée. Une seule interprétation est ici possible : Un amour 
psychique a prévalu sur l'attrait physique, des liens imma- 
tériels se sont forgés, qui enchaînent les deux êtres ensemble, 
comme captifs volontaires. Le cœur palpitant de la mono- 
gamie, c’est l’amour mutuel, et la vie n’a pas trouvé de plus 
puissante force ascentionnelle vers l’esprit que celle-là. 


Inter-relations. 
Voilà donc campés devant vos yeux les trois acteurs de 
la scène du monde. — La vie verte — l’homme — la vie 


animale. Trois personnages protéens, que nous avons dû 
considérer tour à tour, menant apparemment, chacun de son 
côté, dans la paisible lumière de cette après-midi d'été, son 
existence aventureuse, mais cloisonnée et indépendante. 
Découpage forcé dans cette vivante tapisserie dont la 


: 0 
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vie se charge de nous montrer la fragilité. Déjà nous l'avons 


vu, l’homme et l'animal dépendent totalement de la vie 1 


verte sans laquelle ils ne seraient pas. Mais la vie est autre- 
ment subtile et les relations ne sont jamais dans un seul sens. 
La plante dépend aussi de l’animal et de l’homme. — Tout 
dépend de tout. 

Puisque notre e pays s’appelle Utopie, done h de l’es- 
pace et transportons-nous dans ce paradis terrestre qu ’est la 
côte de Californie. Ce matin s’est déroulé dans mon jardin 
un petit drame. 

Chaque jour Yoneda, mon jardinier japonais, m’'apporte 
des fleurs, espérant toujours qu’elles me seront inconnues. 
De chacune, il demande : « Quel nom? » — « Quel nom ? » 
Si je le sais, je le lui dis ; mais souvent la fleur est trop 
exotique, alors je dissèque et j’analyse. 

Mais la fleur que je trouvai sur mon bureau ce matin 


n’eût besoin ni de ma trousse à dissection ni de mon micros- 


cope, quoique je n’en eusse jamais vu de semblable. Elle était 
étrange, comme le premier paysage tropical aux yeux émer- 
veillés du colon ; elle était somptueuse, flamboyante à vous 
couper la respiration.-Hors de son pot de terre elle s’élançait, 
avec la grâce arrogante d’une orchidée et le rougeoiement 
du rubis. Ses trois pétales supérieurs se déployaient joyeuse- 
ment comme un étendard, le dernier pendait comme une 
langue. Hors du tube jaillissaient six étamines énormes por- 
tées sur des tiges d’un rouge sanglant et terminées par de 
délicates anathères frissonnantes, poudrées de fécondit: 
jaune. Au-dessous se courbaïit gracieusement un long style, 
terminé par une gouttelette visqueuse qui luisait comme la 
rosée. Profond, au cœur de la fleur, loin vers la racine des 
étamines, dormait l’appât, un sirop cristallin extrêmement 
abondant. Quel miel ferait un pareil nectar ! 

Mes livres identifièrent l’étrangère. Lilium Jäcobeum, na- 
tive du Mexique. Mais ils étaient muets sur la manière dont 
elle était fécondée ; aussi je mis la belle sur un banc, juste 
sous ma fenêtre d’où je pouvais l’observer et j’attendis... 

Aucune abeille certainement ne pouvait forcer le passage 
entre des étamines si fortes et remonter ce long tube jusqu’au 
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précieux nectar, et puis à un carmin si brillant les abeilles 
sont aveugles ; ce signal éclatant n’était pas pour elles. 

Alors — un papillon de nuit ? Mais les fleurs qu’il fré- 
quente sont blanches ou pâles, de manière à briller dans le 
crépuscule qui est son heure. Ce rubis s’éteindrait la nuit 
comme une lampe. Le jour il plairait à un papillon. mais 
non, la forme entière n’était pas de celles qu’il fallait aux 
papillons qui aiment à se poser sur des corolles ouvertes vers 
le ciel. 


La créature que sa belle devait séduire, l’allié qui répon- 
drait à son mécanisme savamment élaboré et spécialisé serait 
un être perfectionné de la même façon, ciselé parallèlemeni : 
durant des siècles de collaboration mutuelle. La fleur n’avait 
pas de parfum, son hôte serait indifférent aux senteurs ; il 
aurait la vision du rouge ; une bouche assez longue et forte 
pour aller chercher le nectar si profondément caché, un corps 
assez robuüste pour écarter les extrémités des étamines, des 
ailes pour se tenir en l’air, immobile, pendant que la langue 
plongerait dans la coupe... 

Alors un imperceptible frôlement troubla le silence mati- 
nal. Un éclat d’émeraude sur le dos et la tête, un violet métal- 
lique sur la gorge, une minuscule furie se précipitait sur le 
lis et plongeait goulûment un long bec entre les filaments 
où perlait la rosée. Un moment elle se tint immobile, ailes 
battantes, et je pus n’assurer que cette tache irridescenle 
était un oiseau-mouche — le colibri arc-en-ciel. 

Je vis — avec la sensation d’être témoin du dénouement 
d’un drame d’une complexité exquise — comment, juste 
hors d’atteinte des ailes battantes, le stigmate avait touché 
l'oiseau sur son plastron violet, tandis que les étamines écla- 
boussaient de poussière sa poitrine frémissante. Je vis voler 
les paillettes d’or. 

Le silence retomba sur mon jardin. — Le lis était fécondé. 


Ainsi va la vie. —- Les méthodes par lesquelles les plantes 
réalisent la continuation de leur espèce sont délicatement 
combinées et infiniment variées, et parmi les inextricables 
inter-relations de la nature, nulle peut-être n’est plus inatten- 
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due que cette alliance, à bénéfice mutuel, de l’animal et de 
la fleur. 

Les insectes plus primitifs, moucherons, héues ou 
moustiques, se sont alliés aux fleurs primitives. Fleurs et 


insectes ont évolué en cadence, progressivement du même 


pas durant des millénaires, jusqu’au parfait unisson qui sem- 
ble régner aujourd’hui entre les insectes sociaux et les fleurs 
les plus évoluées. Avec leurs petites brosses compliquées, et 
merveilleusement adaptées à la récolte du pollen, on dirait 
- les abeilles pré-adaptées aux fleurs comme les fleurs le sont 
aux abeilles. 

Mais tout cela va plus loin encore ; bien des abeilles 
sauvages solitaires ne puisent le nectar que dans quelques 
fleurs sauvages, locales, à vie courte, et celles-ci doivent atten- 


dre leur unique partenaire au milieu d’un monde aïlé d’in- 


à sectes qui bourdonnent dans les parages. 


Toutes les inter-relations ne sont pas amicales, du moias 


dès ce premier abord. 


Si tenace, si terrible est la fécondité de la terre que, 


n'étaient les ennemis naturels, chaque espèce domineraït rapi- 
dement, s’entasserait jusqu’à s’affamer, dépasserait ses bornes 
et mourrait après avoir épuisé les éléments chimiques aux 
dépens desquels elle vit, mourrait ignomineusement sur l’amas 
de ses triomphes. Une seule bactérie, dans les conditior:s 
idéales, pourrait, grâce à sa vitesse prodigieuse de multipli- 
cation, couvrir la terre entière d’une pellicule continue en... 
36 heures. Et voilà pourquoi la lutte est acharnée, sournoise 


ou féroce, héroïque et quotidienne. Maïs comme la vapeur, - 


comprimée de toute part, lance en avant le piston avec une 
puissance irrésistible, ainsi les êtres cernés tout à l’entour ne 
peuvent jaillir que par en haut, se perfectionner, monter, 
vivre mieux et plus fort. 

Qui donc en effet a donné au cheval sa vitesse, sinon 
l'infatigable galop de la meute de loups lancés sur ses talons : 
et qui donc a donné à l’antilope l’élasticité incomparable de 
ses bonds, sinon le lion qui la surprend tapie dans les hautes 
herbes ? Mais qui donc a donné au loup cette intelligence 
magüifique dont l’homme a su tirer le parti que nous savons, 


chère à Fr 
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sinon la vitesse même du cheval qu’il lui fallait vaincre, et 
au lion son inépuisable audace, sinon la nervosité même de 
l’antilope ? 

Ainsi serré de tous côtés par la pression de tous les autres, 
chaque être ne peut que jaillir, se surpasser, évoluer donc 
vers le mieux... ou disparaître. 

Il ne peut aussi que devenir beau. Le fait éclat de 
l’universelle invasion par la beauté de ce monde vivant où 
tous les êtres et chacun d’eux, si nouveaux et si étranges qu’ils 
soient à nos yeux qui les contemplent pour la première fois, 
nous ravissent immanquablement par leur infaillible beauté 
ce fait, et le problème qu’il pose ont depuis longtemps pas- 
sionné bien des savants : nous croyons que la solution est là. 
Toute créature vivante est belle, et ne saurait être autrement, 
parce qu’elle a soutenu l’épreuve du temps, parce qu’elle a 
été sculptée du dedans par un métabolisme NaxmOnIÈE et 
une croissance rythmique ordonnée. 

« La laideur n’est qu’à mi-chemin de l’achèvement, mais 
fa beauté en est le terme », a dit Mérédith. 

Et voilà pourquoi rien dans le monde de la vie ne saurait 
être laid. Un être laïd serait une contradiction dans les termes. 
Dans la lutte mille fois séculaire pour l’existenee, le déshar- 
monieux, |’ « impossible », ont toujours été arrachés avant de. 
pouvoir prendre racine et se multiplier. La nature prononce 
son verdict sur la laideur en l’éliminant. La beauté, au con- 
traire, est le cachet, la signature approbatrice de l’évolution 
sur l’individualité harmonieusement viable. 

Voilà donc la tapissérie multicolore de la vie. La trame 
est complexe, nul ne l’a encore déchiffrée dans son entier ; 
mais tout se tient et tout est solidaire de tout. Même les 
êtres les plus insignifiants en apparence sont parfois le nœud 
même qui assemble tous les brins. Champignons inférieurs, 
moisissures que nous foulons au pied, tissent sans relâche 
leurs fils incolores au travers de la trame de la vie, freinant 
la surproduction, maintenant la cohésion du tout. Habiles au 
déguisement, mobiles, insaisissables, ils se propagent par :e. 
moyen des oiseaux, des escargots, des pucerons. Certains 
dorment au cœur des fleurs et quand l’abeille, sans méfiance, 
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se présente, attirée par le nectar, elle s’infecte et transmet 
ailleurs la maladie. 

D’autres moisissures se chargent d’émietter les maisons 
de la vie déjà tombées, ce sont celles qui se nourrissent de 
détritus organiques, décomposant en leurs éléments les débris 
de ce qui fut vivant, libérant les précieux matériaux qui 
s’y trouvent, restituant à la circulation ce qui, sans elles, 
serait irrémédiablement perdu et s’accumulerait-peu à peu 
en d'immenses déchets stériles. Ce sont elles qui sont respon- 
sables de la continuation des cycles du phosphore et du 
soufre, sans parler des cycles plus importants encore de 
acte et du carbone. Leur rôle dans la vie est immense. 

Le carbone est la pierre angulaire, l’atome souverain de 
toute substance vivante ; symbolisé par « C », dans les équa- 
tions chimiques, il est toujours en tête de toutes les formules, 
qu’il s’agisse d’une substance quelconque du corps de l’homm: 
ou du tronc de hêtre. Les animaux ne peuvent le prendre 
qu'aux plantes ; les plantes le prennent à l’atmosphère, où 
il existe sous forme de gaz carbonique ; le courant est cons- 
tant, et ce sont les moisissures et les bactéries qui en sont la 
principale source. Car ce sont elles qui extraient le carbone 
des combinaisons solides de Ia matière morte et le restituent 
à l'atmosphère. 

L’usine est autarcique et bien bâtie. La trame est com- 
pliquée à dénouer. Nous-mêmes en faisons partie, comme 
tous les organismes. 

Par la haute fenêtre ouverte de mon bureau, qui me 
montre ce que les fourmis font dans le jardin. je vois le nid 
_Suspendu qu’une mésange vient de quitter ; elle l’a tissé de 
nombreux lichens qu’elle a bien su où aller cueillir. L'intérieur 
est tendrement matelassé du duvet soyeux des sycomores 
de la vallée ; elle est allée loin pour chercher cela. Je vois 
les fourmis menant au pâturage leurs pucerons qui sont leurs 
vaches à lait ; elles les rentreront ce soir par le chemin coutu- 
mier ; je vois l’abeille accrochée sous les petites clochettes 
blanches d’un buisson qui vient de fleurir. Je n’en sais pas 
encore le nom, mais l'abeille n’en a nul besoin pour le bien 
connaître et l’apprécier ; tout le jour elle a bourdonné autour 
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de ce seul buisson. Les yuccas aussi sont en fleurs, et cette 
nuit viendra leur papillon qui les fécondera, mais en exigeant 
un tribut : il pondra ses œufs dans l’ovaire même de la fleur, 
côte à côte avec les futures graines ; les larves qui naïîtront 
en mangeront bien quelques-unes, mais il y en aura de reste 
pour les yuccas futurs et puis. sans le papillon il n’y en aurait 
pas eu !… 2: 

Voilà la mutuelle et complexe interdépendance de toutes 
les formes diverses de la vie ! Voilà la trame trop vaste pour 
que nous en puissions apercevoir l’ensemble ! Voilà le petit 
monde, au sang vert, au sang rouge, qui voyage parmi les 
étoiles ! L 

Les destinées des choses vivantes sont liées ensemble, et 
le sage peut devenir plus sage en l’apprenant. Car ce dont 
nous, les vivants, avons le plus besoin, c’est de tous les autres. 
Il nous faut une postérité, une nourriture, des amis. et même 
des ennemis. Ensemble nous mourrons, dans les bras les uns 
des autres et tués les uns par les autres ; car la vie est à 


elle-même son plus grand ennemi, et mourir est essentiel à 
la vie. — 


Pierre de SAINT-SEINE. 


CHRONIQUE 
DE LA VIE FRANÇAISE 


Presque à la veille du jour où elle allait franchir le seuil 
de sa 87° année, la robuste vieillesse du Maréchal aura dû vivre 
— selon son expression — « un moment aussi décisif que celui 
de juin 1940 » et prendre, dans sa sagesse informée, réfléchie, 
la détermination qu’imposaient les circonstances. Le pays, depuis 
un certain temps, pressentait quelque grave événement. Dès le 
_ 4 avril par une communication à la presse, M. Pierre Laval lui 
_ avait appris lui-même qu’il avait eu deux entretiens avec le 


Maréchal. « Initiateur de la politique de Montoire, déclarait-il, 


et estimant que la situation extérieure de la France s’aggrave de 
jour en jour, j’ai cru qu’il était de mon devoir de m’en entretenir 
avec le maréchal Pétain ». C'était déjà significatif. Le 15 avril, 
le Secrétariat général à l'Information annonçait que le maréchal 
Pétain, l'amiral Darlan et le président Laval s'étaient réunis et 
avaient décidé « de procéder à la constitution d’un gouvernement 
établi sur de nouvelles bases ». Dans un silence, lourd d’inquié- 
tude, où restait ferme cependant la confiance en la sagesse fran- 
çaise du Chef, le pays attendit. 


Il devait apprendre, le 17 avril, qu’à l’issue d’un Conseil des : 


Ministres tous avaient remis leurs portefeuilles à la disposition 
du chef de l'Etat ; que l’amiral Darlan, successeur désigné de 
celui-ci et gardant cette qualité, assumerait désormais, en dépen- 
dance directe du Maréchal, les fonctions de Commandant en chef 
des forces de terre, de mer et de l’air. Le 19, le nouveau Gouver- 
nement était constitué. Ce jour-là même, le Maréchal en avait 
par décret déterminé les pouvoirs : l’essentiel, le neuf, était le 
transfert de l’exercice de l’autorité à un Chef de Gouvernement 


distinct du Chef de l'Etat, par délégation expresse de ce dernier. 


Le soir même du jour, en un message d’une brièveté voulue, 
_clos sur un appel à la sagesse, à la patience, au patriotisme des 
Français, le Maréchal présentait M. Pierre Laval au pays : 
« Il exercera, sous mon autorité, la direction de la politique inté- 
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rieure et extérieure du pays. Je me retrouve avec lui pour re- 
prendre l’œuvre naticnale et d'organisation européenne dont nous 
avions ensemble jeté les bases ». 


Le lendemain, 20 avril, dans l’attente universelle, M. Laval 
prenait à son tour la parole pour un large exposé de la politique 
intérieure et extérieure qu’il entend pratiquer. La première, dont 
la tâche est déjà dure « en notre France blessée qui souffre dans 


sa détresse d’une crise de misère et surtout d’une crise morale », 


fera effort, avec l’appui des paysans, des ouvriers et dans le 
coude à coude fraternel de tous, pour recouvrer par la discipline 
de l’ordre « la liberté que nous aimons ». De la seconde le thème 
essentiel est d’une parfaite netteté, qui ne biaise devant aucune 
opinion : fidèle à son passé politique, mû « par le souci exclusif 


de la France, dont l'intérêt supérieur a été, reste et sera toujours | 


son seul guide », le président Laval affirme que le rapprochement 
de la France et de l’Allemagne est la condition de la paix en 
Europe ; qu’en conséquence « aucune menace ne l’empêchera de 
poursuivre l’entente et la réconciliation avec l’Allemagne », bien 


entendu l’honneur et les intérêts vitaux de la France restant 


saufs, et d’ailleurs toute ingérence étrangère étant résolument 


écartée. M. Pierre Laval a donc parlé avec une entière franchise 


aux Français dont « trop, dit-il, ont été maintenus par les 
propagandes de l’étranger dans l’ignorance des. réalités. « Son 
pressant appel final à leur raison et même à leur cœur témoigne 


k qu’il n’ignore pas dans quelles hésitations, quels doutes ou même 


4 


quelles angoisses se débattent bien des âmes françaises. 


Quant aux mesures d’exécution de sa politique, M. Laval 
est resté, tant dans son discours qu’après coup, sur une prudente 
et très explicable réserve. Assumant lui-même la direction de 
l'Intérieur, dés Affaires Etrangères et de l’Information, il s’est 
mis à l’œuvre, appuyé d’une équipe homogène qui ne comprend 
que deux anciens députés ; sa souplesse réaliste certaine cher- 
chera sa voie entre les exigences du dehors et les réactions de 
notre pays sensible et fier ; elle aura certainement à cœur de 
s'inspirer des recommandations de M. Amiaud, au nom de la 
sous-commission du Conseil National, pour fortifier le « circuit 
de confiance » entre le Gouvernement et la Nation. 

La situation étant telle, il y a intérêt à examiner, d’après 
la teneur de son texte, la portée exacte de l’acte constitutionnel 
N° 11 qui a institué le nouveau Gouvernement. 
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Cet acte se réfère d’abord à J’acte constitutionnel N° 2 du 
11 juillet 1940. Il ne comporte qu’un seul article que voici :: 
« La direction effective de la politique intérieure et extérieure de 


la France est assurée par le Chef du Gouvernement nommé par - 


le Chef de l'Etat et responsable devant lui ; le Chef du Gouver- 
nement présente les ministres à l’agrément du Chef de l'Etat ; 
il lui rend compte de ses initiatives et de ses actes ». 

Ce décret contient deux nouveautés dignes de remarque ‘ 


1°) Les fonctions de Chef de l'Etat et de Chef du Gouverne- 
ment sont disjointes autant que cette disjonction est possible 
dans un système constitutionnel où les Ministres sont respon- 
sables devant le Chef de l'Etat. 

La Constitution portugaise contient une disposition analogue. 
« Art. 107 : Le Gouvernement est constitué par le Président du 
Conseil qui pourra gérer les affaires d’un ou plusieurs ministères, 
et par les ministres. — $ 1. Le Président du Conseil est nommé 


et révoqué librement par le Président de la République. Les 


ministres et les sous-secrétaires d'Etat, quand il y en a, sont 
nommés par le Président de la République, sur proposition du 
Président du Conseil, et leur nomination est contre-signée par 
celui-ci, ainsi que la révocation des ministres sortants » 

Bien que chacun des ministres soit personnellement respon- 
sable devant le Chef de Etat, on peut se demander si pratique- 
ment celui-ci n’aurait pas, désormais, à les confirmer dans leur 
fonction au cas où il serait obligé de se séparer de son Président 
du Conseil. ; 


2°) Le texte du 19 avril n’est ni une loi constitutionnelle, ni 
une loi « législative », mais un décret constitutionnel ; il ne 
< vise >» pas en effet la loi constitutionnelle du 10 juillet 1940, 
mais l’acte constitutionnel N° 2, et il n’est signé que par le Chef 
de PEtat. | 

C'est la première fois, peut-être, que nous avons en France 
un texte de ce genre. Il eût été impensable sous la Constitution 
de 1875. Il en résulte deux conséquences pratiques fort intéres- 
santes : 

a) Le décret conti du 19 avril 1942 n’est qu’une 
décision personnelle du Chef de l'Etat, par laquelle celui-ci 
renonce spontanément à l’exercice de certains droits, sans en 
abandonner la propriété ni en dessaisir sa fonction. 

b) Dès lors, le décret du 19 avril ne lie pas le successeur 


i 
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éventuel du Chef de l'Etat ; puisqu'il s’agit d’une décision per- 
sonnelle, la chose est’évidente. Par contre, une loi constitution- 
nelle l’aurait lié. Tous les juristes, en effet, sont d’accord pour 
admettre que la loi constitutionnelle du 10 juillet 1940, votée 
par l’Assemblée Nationale, ne délègue le pouvoir constituant qu’au 
maréchal Pétain en personne, et que ce pouvoir ne peut pas 
être subdélégué. Dès lors, si le maréchal Pétain avait fait une. 
loi constitutionnelle, son successeur éventuel aurait été lié par 
cette loi et n’aurait pas pu revendiquer à nouveau les fonctions 
de Chef du Gouvernement. 


Peu avant les événements que nous venons de rapporter, le 
pays apprenait par une loi du 11 avril publiée au Journal Officiel 
du 14, que les débats de Riom étaient suspendus et la Cour 
invitée à procéder à un supplément d’information sur toutes les 
responsabilités, sans exception, encourues par les accusés. Y 
avait-il quelque lien entre la crise de gouvernement et cette sus- 
pension ? Sans sortir de sa demi-indifférence, au moins apparente, 
à l’égard du procès, l’opinion put se le demander. Car la mesure 
était présentée par le Garde des Sceaux comme indispensable 
à l’ordre intérieur et à la santé de l’atmosphère internationale. 
Les chefs d'accusation antérieurs n'avaient trait, on le sait, ni 
aux relations diplomatiques ni à la conduite des opérations mili- 
taires ; ces restrictions sont à présent levées’; le rapport du 
Garde des Sceaux précise que la Cour, avant la reprise du procès, 
devra enquêter sur toutes les fautes politiques et militaires des 
accusés qui ont conduit à la guerre et constitué indivisiblement 
un manquement criminel aux devoirs de leurs. charges. Quelle 
apparaîtra, au jugement, la part des hommes ? quelle part de 
nos institutions faussées, dans notre malheur collectif ? Déjà 
en son premier cours le procès a mis en lumière cette vérité de 
fait qu’un pays ne s’abandonne pas impunément, surtout à cer- 
taïnes époques, à des expériences politiques et sociales en déshar- 
monie avec ses traditions, en rupture avec les valeurs morales 
vitales. 


Opportune reconnaissance de ces valeurs, en même temps 
que réparation partielle d’une grande injustice est la loi du 
8 avril qui modifie dans ses dispositions les plus arbitraires la 
loi du 1* juillet 1901 concernant les Congrégations religieuses. 
La Revue en commence l'étude dans les pages qui précèdent. 
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Vie economique el socicle. 


Débarrassé de ses agitations tumultueuses de jadis, le 1° mai, 
devenu fête officielle du travail et de la concorde sociale, jour 
chômé et cependant rétribué, nous a apporté cétte année encore 
le réconfort d’un message du Maréchal. Paternel, affectueux 
comme toujours, avouant qu’il ne peut rien sans eux et sans leur … 
_travail obstiné, le Maréchal s’est adressé au bloc qu’il veut uni, 
sans arrière-pensée, des patrons, ouvriers et techniciens de l'in- 

dustrie. « Il s’agit de regagner le temps perdu autrefois en agi- 
tations stériles. Il ne doit plus y avoir de luttes de classe. La 
France ne reviendra à la santé physique et morale que par le 
_ travail ». Beaucoup de besogne prometteuse, a pu dire le Maré- 
_ chal, est déjà en train. Dans le cadre de la Charte du 4 octobre 
_ 1941, plus de 1.000 comités sociaux d’entreprises fonctionnent 
ou vont fonctionner. (Et ici mise en garde des patrons contre 
toute « hypocrite domination, par le biais de ces comités, sur la 
vie des salariés »). Les principales familles professionnelles sont 
_délimitées ; quinze métiers sont en voie de se constituer en cor- 
porations respectives. Celles des pêches maritimes et de Ja marine 
de commerce existent déjà légalement. 

Mais parlant à Thiers, cité artisanale, le deu qui, on le 
sait et il l’a redit, « attache à la conservation de l’artisanat, à son 
développement, à son perfectionnement une importance toute 
particulière », le Maréchal s’est complu à montrer en lui l’instru-. 
ment le plus adéquat de la paix sociale par le travail en atelier 
de type familial ; le créateur de l’œuvre de qualité, belle et bien 
faite ; lautilièiee indispensable à la renaissance de nos cam- 
pagnes. L’artisanat aura donc son statut propre, qui l’intégrera 
dans les organisations professionnelles en sauvegardant son unité 
sociale, sa permanence et sa protection. He 

Cette fête du 1* mai a fourni l’occasion d’annoncer la pro- 
chaine parution d’une loi instituant un Ordre du Travail. Le 
but de cet Ordre, si nouveau comme tel, est « de distinguer les 
personnes qui ont marqué leur activité professionnelle d’une 
- qualité technique rare ou d’un sens social élevé, ou d’un dévoue- 
ment particulier et soutenu à la profession et à la nation ». 
_Attendons le texte officiel et la liste des premières promotions. 

Le manque de matières premières et de combustibles laisse 
prévoir, à assez brève échéance, une extension du chômage, sous 
forme tout au moins de chômage partiel. Le Commissariat à la 


« 
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lutte contre le chômage a fait savoir aux patrons utilisant leurs 
chômeurs à des travaux d'intérêt général, corporatif ou profes- 
sionnel (jardins ouvriers, aménagement de cités ouvrières et des 
“usines, ainsi que cours d'hygiène, de puériculture et ménagers 
pour les ouvrières) qu’ils pourraient obtenir à cet effet une sub- 
vention allant jusqu’à 40 % du salaire. 


Maïs le gros souci national d’ordre intérieur reste, comme 
devant, le ravitaillement, Au début d’avril une communication 
officielle laissait prévoir pour bientôt un rationnement encore 
plus restreint du pain, sous peine de manquer la soudure avec la 


récolte à venir. Elle estimait le déficit en blé, au 1* mars, à cinq 


millions de quintaux, soit la consommation globale de six se- 
maines, compte tenu de 4 millions de quintaux réclamés par 
les autorités occupantes : marché noir, usage de faux tickets, 


nourritüre des bestiaux auraient, dans les mois précédents, dé- : 
tourné 14 millions de quintaux de leur destination réglementaire. 


D'où, après le cri d'alarme poussé par le Maréchal, le lancement 
de ce qu’on appelle « la croisade du blé ». Obligation impérative 


et sanctionnée a été faite à tous détenteurs irréguliers de céréales 


pañnifiables d’avoir à les livrer immédiatement ; préfets, maires, 
dirigeants des associations agricoles ont fait appel au sens du 


devoir et de la solidarité du monde paysan : de nombreux évêques. 


ont parlé dans le même sens à la conscience et au cœur de leurs 
_ diocésains. Jusqu’à la fin de mai tout au moins, la ration anté- 
rieure d’un pain, qui ne rappelle que de loin celui d’avant-guerre, 
a pu être maintenue, On a déjà signalé en divers lieux de larges 


livraisons bénévoles. Pour assurer l’an prochain avec une pro- 


duction accrue un répartition plus équitable et mieux équilibrée, 
une enquête agricole est prescrite, entre le 1” et le 19 mai, qui 


. réclame des chefs d’exploitation toutes précisions sur les surfaces 


ensemencées, les principales cultures pratiquées, avec l'indication 
de leurs besoins en outillage et produits divers (sulfate de cuivre, 
 ficelle-lieuse, etc.). L'emploi de monnaie-matière va être étendu 
aux agriculteurs. 


Les restrictions forcées sur le vin et boissons alcoolisées 
ont eu du moins quelques excellents effets. L’Académie de Mé- 
decine a entendu au début d’avril lecture d’un rapport des plus 
instructifs établi par deux médecins d’un grand hôpital parisien. 
Alors que sur cinq cents malades, dans les années qui ont pré- 
cédé la guerre, la proportion des délirants alcooliques était de 


Lu 


1022 CITÉ NOUVELLE 


60 % environ pour les hommes et de 22 % pour les FR 4 
le pourcentage est tombé, dans les six derniers mois de 1941, 
à 24 pour les hommes, 8 pour les femmes. 


La Corporation paysanne poursuit son ni due M.*"E; 
Caziot qui la dirigeait en qualité de ministre de l’Agriculture 
a été, par une initiative du Maréchal, bienvenue pour le monde 
paysan, maintenu président de l'Organisation corporätive agricole ” 
après la démission du ministère. 

En Algérie, une loi du 18 mars a posé les bases d’une vaste 
réforme agraire dont les effets doivent être économiquement et 
socialement de grosse importance, au point de vue peuplement 
européen paysanat indigène et mise en valeur du sol. Il s’agit 


_ particulièrement des terres (120.000 hectares environ) que l’édi- 


fication de barrages va permettre d’irriguer et qui ont pris déjà, 
de ce fait, une plus-value considérable. La loi impose aux gros : 
domaines, les petites propriétés restant intactes, la cession d’une 
partie de leur fonds (15 à 24 %) ; sur la surface expropriée, 
qui sera attribuée à l’Algérie, seront établis de petits colons, . 
soit européens, soit indigènes, qui pourront s’y livrer à la culture | 
intensive, en qualité de métayers, sous la direction de l’Admi- : 
nistration. 


Notre Chronique précédente a signalé le succès de la con- 
version des rentes à garantie de change. De ce fait les valeurs 
d'Etat de ce type ont disparu du tableau des Bourses françaises. 
Dans l’ensemble les opérations de ces dernières ont été carac- » 


_térisées, dans le courant d’avril, par une grande irrégularité des 


cours. Seuls les fonds d'Etat ont marqué, selon les termes en 
usage, « de bonnes dispositions ». Malgré toutes les incertitudes 
de l’avenir, on a l’impression en effet que la France pourrait 
en ce moment assurer son équilibre financier, si pourtant les 
lourdes charges dè l'armistice (156,385 millions de la Banque à - 
PEtat pour cet objet au 21 avril) ne pee encore sur son 
relèvement. 


L'inflation des billets reste relativement modérée et une - 
bonne partie d’entre eux paraît se bloquer dans la thésaurisation 
paysanne. Les recouvrements budgétaires pour 1941 ont été pu- 
bliés. Ils s’élèvent à 80.710 millions contre 70.930 en 1940, 
62.426 en 1939 et 51.694 en 1938. Par rapport à cette dernière 
date, l'augmentation a donc été de 16 7 en 1939, 37 A en 1949, 
56 % en 1941. 
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En fait tous les impôts ont donné une plus-value sur 1940, 
sauf pour les douanes, les taxes indirectes spéciales, les sucres: 
et quelques autres produits. Cette augmentation est-elle due à 
un paiement mieux contrôlé des impôts, au développement des 
affaires ou simplement à la hausse du coût de la vie ? Pour ré- 
pondre avec précision à cette question, il faudrait d’autres statis- 
tiques qui ne sont pas encore publiées. Toutefois, d’après le 
Bulletin de la Statistique générale de la France, la seconde raison 
paraît n’avoir que très peu ou pas joué, puisque le montant 
global des salaires payés n’aurait passé que de 141,5 milliards 
en 1938 à 148 en 1941. A remarquer cependant que la hausse 
des salaires n’a jusqu’à présent suivi que de loin et avec retard 
la hausse du coût de la vie. 

Et l’on s’en préoccupe justement en haut lieu. 

Quelle que soit la raison de l’augmentation de recettes bud- 
gétaires, celle-ci paraît se maintenir en 1942. En janvier dernier 
les impôts ont été de 7 milliards 953 millions contre 6,170 en le 
même mois de 1941 et 4.670, de 1940. La moyenne mensuelle des : 
rentrées en 1941 a été de 6 milliards 725 millions contre 5.910 
en 1940. 


La famille. 


A noter du point de vue législatif la loi sur Fenseignement : 
ménager familial obligatoire du 18 mars 1942 (J. O. 15 avril). 
Désormais cet enseignement fera partie intégrante de l’enseigne- 
mént classique, moderne et technique à raison de 1 heure par 
semaine pendant sept ans ou de 500 heures en 3 ans. 

Des diplômes seront prévus pour sanctionner la ae 
des professeurs d’enseignement familial et ménager des écoles 
publiques et privées. Un conseil de perfectionnement présidé par 
le Secrétaire d'Etat à l'Education nationale et le Commissaire 
général à la Famille contrôlera cet enseignement. 

Le Commissariat général à la Famille ayant organisé un con- 
cours des meilleurs films documentaires sur le problème de la 
natalité, et sur celui des vertus familiales, seuls deux films, com- 
posés sous l'inspiration de l’Alliance nationale contre la dépo- 
pulation, ont été retenus Pour le premier sujet, mais aucune pro- 
duction cinématographique n’a été jugée suffisante pour le second. 

Au premier avril, les Assurances sociales faisaient savoir que 
depuis un an qu'a paru la loi sur la retraite des vieux travailleurs, 


e 1.268. 579 demandes sur 1.706. 914 avaient pu étre fie et. 
_ faire l’objet de pensions. 

Un nouveau contingent dORÉRS français (600) vient d’être 
envoyé de zone occupée en Suisse, ce pays qui s’est avéré le bon 
Samaritain de la France. _ de 5.000 enfants déjà ont, en ER 
pu refaire leur santé grâce à l'hospitalité de nos voisins. 
La Croix-Rouge américaine, après avoir nourri l’an dernier 
de ses boîtes de lait plus de deux millions de petits Français, 
_ vient de nous RD quatre tonnes de médicaments, que le 
Secrétariat d'Etat à la Re a paussitét fait répartir us les 
hôpitaux. DE : DR mr... 

? Les Re ne de la Fnce en matière de restauration 
familiale .trouveraient en maintes paroles récentes du Saint- 
Père Pie XII des consignes et des encouragements précieux (1). 
Une semaine sociale: s’est tenue au cours mois de mars : 


hésitasnts dl hs à à. à À Lis nn md Giati LL L 


() Voir le livre récent : « Pour Sostiiee la mi is. Bonne Prose 
. 1941, 128 pages. ts A Le ax 
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L'application de la réforme 


La nomination de M. Abel Bonnard au Secrétariat d'Etat 


à l'Education Nationale ne semble pas devoir entraîner de mo- » 

+ . , . , . TE 
difications au plan de réforme de l’enseignement établi par ses 5 
prédécesseurs. ù É< 


« La réforme de l’enseignement sera appliquée dès octobre : 
1942 », a déclaré le nouveau Secrétaire d'Etat. Pac 
Sans doute toutes les mesures qui assureraient l’application Fe É 
intégrale de la réforme n’ont pas encore été prises ; parmi celles 4 
qui ont été décidées, plus d’une a vu ses effets suspendus et : 
devra vraisemblablement être revisée avant que le nouveau plan 


d’enseignement puisse être considéré comme définitif. Mais ne 
M. Jérôme Carcopino avait adopté, ces derniers mois, un ensem- 72% 
ble de dispositions qui permettent, dès maintenant, d’en mettre _ 


en pratique l’essentiel. Il ne sera pas sans intérêt de les énumérer. 

On évaluera mieux, en les passant en revue, le chemin parcouru, 3 
. . # - z 

depuis deux ans, dans le domaine de l’Instruction Publique. e 


æ FRE 


Le sens des modifications apportées dans l’enseignement 
primaire a été bien marqué par d'importantes instructions rela- 
tives au nouveau plan d’études des écoles primaires élémentaires 
et au recrutement des futurs instituteurs.  — 

Les « Instructions relatives au nouveau plan d’études » (1), 
précisent, de main de maître, quelle formation l'enfant doit re- 
cevoir pendant ses années d’école primaire. É 

Avec courage ces Instructions savent nettement s’écarter de 
celles qu’elles remplacent : aussi bien pour rappeler des prin- 
cipes d'éducation depuis longtemps trop négligés, que pour dis- 
crètement mettre en garde contre des errements pédagogiques 
récemment encore à la mode. 


« 7 @) Instructions publiées au Journal Officiel du 21 mars 1942, 
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L'enseignement primaire devra prendre un caractère plus 
réaliste pour mieux adapter les enfants à la vie maïs, en même 
temps, il devra leur découvrir les vraies sources de la vie. Tout 
devra y concourir dans la vie scolaire : les classes de français 
et d’histoire comme celles de morale, le travail quotidien comme 


l’action personnelle du maître. Aussi les Instructions voudraient- : 


elles que chaque discipline scolaire sontribuât à inculquer le sens 
de l'effort, le goût du travail fini, le souci d'acquérir des connais- 
sances précises et demandent-elles au maître de susciter, avec 


. l'attrait pour les beaux textes et l’enthousiasme pour les nobles 


exemples, le dévouement à la Patrie, l'amour de la famille, un 
sincère élan vers l'idéal. 
En développant ces directives générales tout au long du 


. commentaire plus technique des programmes, les Instructions 


2 


redressent au passage plus d’une idée fausse. Elles rappellent 
qu’il peut y avoir danger, « sous prétexte de pédagogie libérale, 
à prétendre qu’on forme la volonté en laissant l’enfant déployer 
spontanément sons activité naturelle >» ; que l” « on développe 
mal le sens de l’effort en érigeant en principe constant ce qu’on 
a appelé l’éducation attrayante » ; que l’ « on a raison de dire 


que l'enfant doit travailler dans la joie ; mais que l4 joîe doit être 


le résultat et la récompense de l’effort ». 

A plusieurs reprises, les Instructions insistent pour que lon 
fasse jouer à la mémoire tout son rôle : les dates essentielles de- 
vront être sues et de beaux textes parfaitement possédés. Elles 
mettent en garde contre la tendance qui faisait négliger les œu- 
vres classiques au profit d'auteurs contemporains, moins forma- 
teurs. Les classiques donnent aux élèves « avec le souci de la 
vérité et de la grandeur morale, le goût de l’ordre, de-la mesure, 
de la beauté », Elles font enfin appel au maître pour qu’il prenne - 
conscience de ses” responsabilités vis-à-vis de la communauté 
française lorsqu'il enseigne l’histoire : int 


« En enseignant l’histoire, son premier devoir est de sauvegarder 
et d'entretenir chez les enfants qui lui sont confiés, le sentiment de 
l'unité de la Patrie. Si la France fut parfois en péril, c’est pour avoir 
laissé se dresser les unes contre les autres les factions haïneuses. Mais 


la Patrie demeure intacte tant que subsiste chez ses fils le sens de Ja. 
communauté française. » 


Pour appliquer un tel programme d’éducation, on -comprend 
que l’on FRCRETENS des maîtres qui soient de vraiséducateurs. 


4 
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Des circulaires sur le concours qui doit les recruter (1) précisent 
que. les candidats devront être l’objet d’une enquête sérieuse sur 
leur moralité. Elles demandent que les épreuves tendent à dé-. 
celer leurs aptitudes d’éducateurs. 

: De fait, en parcourant les conditions du concours, c’est bien 
le portrait du maître idéal que l’on voit se dégager. Le candidat 
instituteur devrait savoir lire à la perfection et.commenter un 
beau texte, dégager en un compte rendu oral nerveux l'essentiel 
d’un exposé, avoir bonne écriture, orthographe impeccable, 
et connaissance précise de son vocabulaire français, être apte à 
réaliser de petits travaux manuels, savoir dessiner, chanter, et 
faire chanter. En bref, joindre aux qualités d’un esprit bien noué 
et suffisamment meublé, celles d’un animateur. 

On se réjouira certes de voir un tel idéal proposé aux futurs 
éducateurs, dès leur entrée dans la carrière d’enseignants. Reste 
à savoir si le régime d’études qui doit les y préparer sera assez 
enrichissant pour le développer. 

Dès maintenant, on regrette que les stages des instituts 
professionnels, limités à quelques mois, ne soient pas de plus lon- 
gue durée. L'expérience décidera des retouches à apporter à la 
nouvelle formation des instituteurs. Pour qu’elle soit concluante, 
il faudra attendre que la réforme de l’enseignement secondaire 
ait porté tous ses fruits. 


* Lx] 


En octobre 1942, la réforme de l’enseignement secondaire 
aura fait un grand pas, car, à cette date, le nouveau régime des 
collèges entrera en application. 

Dès l’année scolaire prochaine, les sections générales et les 
sections techniques des écoles primaires supérieures, les cours 
secondaires de jeunes filles, supprimés comme tels, les écoles 
pratiques de commerce et d'industrie porteront le titre de « Col- 
lège moderne » ou de « Collège technique », à moins que, selon 
les commodités locales, leurs élèves ne constituent les « sections 
modernes » et les « sections techniques » d’un unique collège (2). 

Rassemblés dans un même bâtiment ou dispersés en plu- 
sieurs -établissements, les élèves des « Collèges » seront loin de 
former un tout homogène, Ceux de la branche technique ne 


(1) Circulaires du 5-3-42 et du 7e4-42. 
-(2) Loi du 23-2-42, - ; FF} 
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pourront y entrer qu’à l’âge de quatorze ans, et munis du Certi-. 


ficat d'Etudes Primaires (1). Ils pourront, après avoir suivi les 


études du premier cycle, parfaire leur formation profession-. 
nelle dans une classe spéciale de « quatrième année » (2). On. 
ignore encore quel sera le statut et le programme d’études de 

leurs camarades des « Collèges agricoles >». Quant aux élèves des» 
Collèges modernes, ils se répartiront, selon leur origine, en deux. 
catégories : ceux qui proviennent de l’enseignement primaire su-. 
périeur, dont beaucoup désirent quitter l’école à la fin du pre-. 
mier cycle, ceux qui s’inscrivaient autrefois dans les sections B. 
des lycées et qui veulent pousser jusqu’au baccalauréat. 

Aux premiers, il sera proposé, en classes de quatrième et de. 
troisième, de remplacer l’étude de la deuxième langue vivante 
inscrite au programme de la section moderne par des classes sup- 
plémentaires d’histoire, de mathématiques et de sciences phy- 
_siques, à raison de 3 heures 1/2 par semaine (3). Quant aux 
autres, il faut croire que leur nombre sera de plus en plus réduit. 


EAN 


| 


| 


puisque, ces dernières années, les classes de 6° B et de 5° B furent … 


supprimées dans les lycées et les collèges, ce qui a incliné les 

parents à inscrire leurs enfants dans la section classique. A 
Pour prévenir un trop grand afflux d’élèves, tant dans les. 

sections classiques que dans les sections techniques et modernes, 

_ M. Jérôme Carcopino a renforcé les barrages qui en protègent 

l’entrée. Il espère, par des mesures de sélection, maintenir à 

l’ensemble de l’enseignement secondaire son caractère d’ensei- 


gnement général, réservé aux esprits susceptibles d'acquérir une . 


culture approfondie, 

Le Diplôme d'Etudes Primaires Préparatoires, dont la pos- 
session sera obligatoire dès octobre 1942 pour être admis dans les 
classes de 6° des lycées et collèges (4), ne devra être distribué 


(1) Décret du 30-3-42, 

(2) Arrêté du 30-1-42, 

(3) Décret du 8-1-42. Arrêté du 8-1-42. 

(4) A titre transitoire, les élèves pourvus dé l’ancien Certificat d'Etudes pour- 
ront également être admis dans les classés de Ge, Les boursiers y ont accès de 
plein droit. ; 

: Des dispenses d’âge pourront être obtenues. Mais une circulaire du 23 
février 1942 prescrit qu’- « elles ne peuvent être accordées qu'aux candidats 
ayant effectivement demandé leur inscription dans une classe de sitième de lycée - 
ou de collège ou dans une année préparatoire de cours complémentaire d’enseigne- 
ment général »,. 

Il n’est pas prévu de dispositions similaires en faveur des r 
demandé leur inscription dans un établissement privé ondetre TS 
cours complémentaire privé. Il faut espérer que cet oubli sera réparé, sans quoi 


cette circulaire établirait une notable inégalité de traitement ent » 
des deux enseignements privé et public. SAR Te 


“hs 
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qu'avec parcimonie. Aux termes de la circulaire d'application (1), 
les épreuves du Diplôme devront constituer un examen de sélec- 
tion ou, plutôt, à vrai dire, un concours. 

Les candidats seront répartis en trois catégories selon qu'ils 
désirent entrer en 6° moderne, en 6° classique, ou dans un cours 
complémentaire, et il est prescrit au jury de proportionner le nom- 
bre des reçus à celui des places offertes par les établissements 
du département. De plus, dans chaque catégorie, les candidats 
seront distribués en trois séries : élèves provenant de l’enseigne- 
ment primaire public, élèves provenant des classes élémentaires 
des lycées et collèges, élèves provenant de l’enseignement 
privé (2). Cette dernière série de candidats sera examinée par une 
commission qui comprendra un ou plusieurs membres de l’en- 
seignement privé. 

Il faut souhaiter que ces dispositions ne soient pas appli- 
quées à la lettre. 

Faire dépendre le nombre des diplômes délivrés du nombre 
des places disponibles dans les départements reviendrait à ren- 
dre inégale la difficulté des examens du diplôme d’études pri- 
maires préparatoires et pénaliserait en fait la population scolaire 
des départements qui sont en voie de devenir plus peuplés ou 
plus cultivés. 

Séparer pendant les épreuves les élèves de l’enseignement 
privé des élèves de l’enseignement public et leur attribuer des 
commissions d'examens différentes pourrait blesser bien des sus- 
ceptibilités et provoquer de désagréables suspicions. Une telle 
disposition serait à coup sûr nouvelle en France et l’on ne voit 
pas ce qui pourrait la justifier (3). 

Une fois entrés dans l’enseignement secondaire, les élèves 
devront justifier, de classe en classe, d’un progrès suffisant, 

Une nouvelle réglementation des examens de passage établit 
que l’admission dans la classe supérieure sera prononcée par le 


(1) Arrêté du 26-10-41 et circulaire du 17-11-41. 

(2) Circulaire du 24 mars 1942. ; : 

(3) Le texte de l’arrêté du 18-8-41 prévoit que la Commission des examens du 
certificat d’études et du diplôme d’études primaires préparatoires doit comprendre 
des membres de l’enseignement privé, lorsque des élèves de l’enseignement privé 
sont examinés. Il ne demande pas que des Commissions distinctes soient consti- 
tuées pour les élèves de l’enseignement privé et les élèves de. l’enseignement 
public, Depuis plusieurs années, des membres de l’enseignement privé faisaient du 
reste partie des jurys d’examens du certificat d’études et faisaient indistinctement 


passer les épreuves à tous les candidats. 
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chef d'établissement sur avis du Conseil de classe. Pour que cette. 
admission puisse être prononcée, les élèves devront. avoir, ob- 
tenu une moyenne supérieure à 10. Si leur moyenne est inférieure 
mais comprise entre 8 et 10, ils pourront subir un examen eü 
octobre pour les matières où ils n’auraient pas obtenu la 
note 10 (1). | | 

A la fin de la classe de troisième, l’examen de passage sera 
remplacé par un examen plus solennel, de fin d’études du premier. 
cycle : le Certificat d’études classiques ou modernes. Ce nouveau 
diplôme remplacera le Brevet Elémentaire et donnera les mêmes 
droits que lui. Il ne sera strictement exigé, à l’entrée du deuxième. 
cycle, qu’à partir du 1° octobre 1946 (2). PA à 

Cette sélection, poursuivie avec une telle persévérance, doit, 
espère-t-on, faire remonter le niveau des études secondaires et 
empêcher que les « métiers », aux apparences plus humbles, ne 
soient délaissés au profit des carrières dites libérales ou de fonc- 
tionnaires. 


« La sélection que les examens et concours opèrent trop tard 
et de façon imparfaite dans une jeunesse qui n’a pas choisi ses voies, 
imite dangereusement les prodigalités de la nature. Nous n’avons 
pas d’hommes à gaspiller ni de hasard à courir... 

« Or, une erreur semble s’être répandue qui risque de compro-. 
mettre l’esprit de la réforme et de la rendre non-seulement inutile 
mais dangereuse, J’ai supprimé l’enseignement primaire supérieur 
et j’en ai donné les raisons qui tenaient au caractère contradictoire 
de cet enseignement. Cette suppression, dans ma pensée, devait 
provoquer un choix éclairé des familles entre l’enseignement secon- 
daire, classique et moderne et les divers enseignements profession- 
nels y compris cet enseignement agricole dont nous désirons, ‘M. le 
Ministre de l’Agriculture et moi, le plein épanouissement. Ce choix 
devait sans doute être déterminé par les aptitudes des enfants, mais 
il devait l’être aussi et surtout par la considération de leur avenir. 


(1) Arrêté du 24-3-42. 
Quant aux élèves qui changeraient d’établissement en cours d’études, ils de- 
vront présenter un certificat attestant leur succès à l’examen de passage. S'ils 


provenalent d’un établissement privé, ils devaient subi ; 
Se La ir un examen d’entrée et 


Fi Décret Pre 26-11-41, arrêté du 15-12-41, circulaire du 23-3-42. 

‘examen du brevet élémentaire sera passé foi 

ne p pour la dernière fois en. 1945 
À titre transitoire, les élèves de la section A? seront dispensés des épreuves 


écrites de deuxième langue vivante lorsqu'ils se présent F 
tificat d'Etudes Modernes (Arrêté du 24-3-42), ÿ pe Et FRERE Se 


/ 
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Les aptitudes à la culture intellectuelle ne sont pas rares dans notre 
pays et l’on peut espérer conduire à un baccalauréat passable beau- 
coup de petits Français.; seulement le baccalauréat n’est pas un but, 
il n’est qu’un moyen. Il n’a de sens et de vertu que par les études 
supérieures auxquelles il prépare ou par les professions ou emplois, 
en nombre limité, dont il est la condition nécessaire. C’est donc une 
erreur que de diriger vers lui la‘ très grande majorité des élèves in- 
telligents de nos écoles primaires et c’est parce que cette erreur 
s'annonce, parce que les conséquences en sont graves pour la jeu- 
nesse, pour la famille, pour le pays, que je veux la dénoncer et la 
prévenir » (1). 

Selon les intentions de M. Carcopino, le baccalauréat ne de- 
vrait plus être convoité que par les élèves qui peuvent raisonna- 
blement espérer poursuivre des études supérieures dans les Fa- 
cultés ou les Grandes Ecoles. Les autres candidats devraient être 
détournés de sa préparation et orientés, après quelques années 
passées dans les sections technique, agricole ou moderne des 
collèges, vers un métier ou vers les écoles spécialisées, techni- 
ques, industrielles ou commerciales, qui ouvrent immédiatement 
Paceès aux professions. 


Pour éviter que pendant la durée des études Ja multiplica- 
‘tion des examens ne conduise à un effort trop uniquement in- 
* tellectuel et n’ajoute une nouvelle déformation à celle que ne 
manquent pas de produire les mauvaises orientations scolaires, la 
place donnée aux disciplines d’ « éducation générale » a été, 
cette année, considérablement élargie. 

Dès la première session de 1942, éducatton physique, dessin 
et musique prendront rang parmi les épreuves facultatives du 
: baccalauréat (2). On pourrait s’en réjouir sans réserve si les 
horaires scolaires étaient extensibles à souhait. Il faut malheu- 
reusement constater que ces additions d'heures de cours ont 
lourdement chargé les élèves laborieux, dispersé l’attention des 


1) Circulaire du 14-12-42. Are 
“4 Programmes et conditions d'examen de ces matières facultatives ont été 


1 : épreuves de 
; ÿsés dans une série de textes récents : décret du 26-3-42 sur les ép 

Et . décret du 30-10-41, arrêté du 28-12-41, circulaire du 23-12-41 -sur les 
programmes ét es épreuves de dessin ; décret du 15-3-42 sur les épreuves d’édu- 


cation physique, etc... 
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médiocres, nui, tout compte fait, au travail personnel et appro- 
fondi, seul fécond. ; 


Des dispositions légales prévoyaient que dans le deuxième. 
cycle les classes n’auraient lieu que le matin. On comptait ainsi 
laisser aux élèves la possibiltié d’un travail personnel et continu, 
l'après-midi. Il a fallu remettre à plus tard lapplication de cetle 
mesure, La circulaire qui recommandait d'aménager la distribu- 
tion des leçons et des devoirs, de telle sorte qu'aucun élève n’ait 
à travailler après le repas du soir et que jeudis et dimanches puis- 
sent être entièrement consacrés au repos et à la détente, ne semble 
pas avoir eu plus d’effets (1). Elle poussait le souci de la santé des 
élèves jusqu’à indiquer quelle quantité de sommeil était indispen- 
sable aux enfants : onze heures jusqu’à dix ans, dix heures de 
dix à quinze ans, neuf heures au-dessus. En fait, les familles 
savent que jeudi matin, comme samedi après-midi, sont à peu 
près entièrement confisqués par les heures facultatives ou obli- 
gatoires d’enseignement et que leçons et devoirs, revision de com- 
positions et récitations continuent à occuper les veillées des élè- 
ves et une bonne part de leurs heures de congé. 


Sous prétexte d'éducation plus complète et plus aérée, de 
formation mieux adaptée à la vie et aux exigences de l’heure, on 
n’a cessé, en fait, de charger les horaires et donc de disperser 
attention des élèves ou d’énerver leur effort. 


Deux enseignements nouveaux viennent d’être inscrits au 
programme et de devenir obligatoires : l’enseignement démogra- 
phique (2) dont on ne niera pas l’opportunité, et, pour les jeunes 
filles, l'enseignement ménager familial (3), depuis si longtemps 
réclamé. Mais, en contre-partie, aucun horaire d’une autre matière 
n’a été réduit, aucun programme d’examen allégé et le nombre 
de jours ou d’années de scolarité n’a pas été augmenté, bien an 


() Circulaire sur l'aménagement des horaires dans le 2 cvycl - ‘ 
Circulaire sur le surmenage, du 12-2-42. A Ne «| 
(2) L'enseignement de la démographie dans les écoles i 
: à primaires a fait l’objet 
de plusieurs arrêtés ét circulaires : circulaires du 26-12-41 
SU din s , arrêté du 11-3-42, ins- 
à re Loi du FRE. Cet enseignement est obligatoire dans toutes les écoles privées 
et publiques. Dans les communes rurales il est remplacé par l’ensei | 
nager agricole. (Loi du 5-7-41),. de “: RÉ Er a 
Un jardin scolaire doit être mis par les munici i 
Û pelités à la dispositi 
‘centres d’enseignement post-scolaire des écoles élémentaires Sue Loi “a 


14-4-42. Rien ne semble avoir été prévu pour les centres d° m 
$ enseign ë 
scolaire ouverts par les établissements privés. de ne ne 
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contraire. La durée des grandes vacances, restreinte à deux mois 
en 1941, a été de nouveau fixée à deux mois et demi (1). 

Tant que programmes et horaires des disciplines auxiliaires 
n'auront pas été aménagés en fonction de la durée réelle de la 
scolarité, il est vain d’attendre une solution raisonnable de ces 
problèmes qui, cependant, intéressent au plus haut point, la santé 
et la culture françaises. 

Sans doute les circonstances expliquent-elles que la réforme 
ne puisse reprendre dans leur ensemble tous ces problèmes sco- 
laires pour leur trouver une solution satisfaisante. Le plan 
d’études français, s’il a subi depuis deux ans d’intéressants amé- 
nagements, ne peut, pour ces raisons, être considéré comme 
définitif. Il en est de même des mesures qui ont apporté quelques 
solutions de détail au problème de l’enseignement privé. 


+ 


Par mesure provisoire, des subventions de l'Etat, distribuées 
par l'intermédiaire des Préfets, sont venues en aide aux établis- 
sments d'enseignement primaire élémentaire privé, menacés de 
fermeture du fait des circonstances difficiles que traverse le 
pays (2). 

Un décret et une circulaire d’application ont précisé que 
seules les écoles primaires élémentaires privées du territoire mé- 
tropolitain, à l’exclusion des écoles primaires supérieurés et des 
écoles secondaires ayant des classes privées élémentaires, pour- 
raient recevoir les subsides (3). 

Pour que les demandes des écoles soient prises en considéra- 
tion, il faudra qu’elles justifient d’un effectif de vingt élèves ou 
égal à celui de l’école publique la plus proche. Le montant de la 
subvention qui pourra leur être attribuée ne pourra dépasser les 
3/4 de leur budget (4) et le traitement de leurs maîtres ne pourra 
être inférieur au traitement moyen des instituteurs, évalué, à 
l'heure actuelle, à 16.500 frs. 

En contre-partie ces écoles subventionnées devront présenter 
tous leurs élèves au certificat d’études, dès lPannée 1942-1943, 


(1) Arrêté du 11-4-42 rapportant l'arrêté du 23-5-41. 
(2) Loi du 2-11-41. 
* (8) Décret du 7-1-42. Circulaire du 26-2-42. 

(4) Lorsque ces écoles dépendent d’une autorité diocésaine, l'Evêché recevra 
une somme supplémentaire équivalente aux 10 Z% du total des subventions attribuées 
aux écoles de son ressort. Cette somme servira à couvrir les frais de secrétariat, de 
formation et de retraite des maitres, 


PLAT 


JF 
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et seront soumises à un contrôle qui portera sur la nature et la 
qualité de l’enseignement et sur l’état des locaux. 

Dans Née secondaire privé, les familles des élèves 
ne voient jusqu'ici alléger leurs lourdes charges que par un petit 
nombre de bourses de montant modeste (1). 

Alors que, dans les établissements de l'Etat, les bourses ob- 
tenues par les familles couvrent la totalité des frais d’externat 
ou d’externat surveillé, dans les établissements privés les bourses 
n’équivalent pas ordinairement au 1/4 des dépenses. Cette diffé- 
rence considérable provient du fait que dans les établisseménts 
publics le budget de l'Etat couvre les dépenses de bâtiments et 
d’entretien, et pourvoit au traitement des professeurs, alors que 
les établissements privés ne doivent compter que sur l’apport des 
familles. Quelques chiffres le montrent à l’évidence. Depuis que 
la gratuité du deuxième cycle de l’enseignement secondaire a 
été supprimée, les bourses d’externat et d’externat surveillé ont, 
été fixées, dans les lycées et collèges, par le barème des prix ré- 
clamés aux familles. Or, dans un lycée de département, pour les 


classes du deuxième cycle, l'Etat demande par an aux familles 
648 fr. pour l’externat, et 999 fr. pour l’externat surveillé. Dans 
les collèges, il ne réclame que 432 fr. pour l’externat et 802 fr. 


pour l’externat surveillé. Ce n’est certes pas avec des sommes de 
cet ordre que le corps professoral d’un établissement secondaire 
peut être rémunéré, les frais de bâtiments, d’entretien et d'impôts, 
couverts. Dans une classe de première ou de seconde, à effectit 
normal de 25 élèves, l’économat d’un établissement qui ne rece- 
vrait des familles ou de l'Etat que l’équivalent des bourses, ne 
toucherait au total que 16.200 fr. ou que 10.800 fr. par an, selon 
qu'il s'agirait d’un lycée ou d’un collège. Or, ces sommes”ne 


représentent même pas le traitement d’un seul des professeurs. 


On le voit, si les récentes mesures législatives posent en prin- 
cipe que des bourses doivent être offertes à tous les Français 
méritants et que la famille doit être actuellement aidée, cette 
aide demande à être singulièrement généralisée et accrue pour 


devenir efficace. Elle n’a, jusqu'ici, qu’une valeur de symbole, 


Pierre FAURE.. 


(1) Cette année les établissements dont les élèves ont sollicité des bourses ‘en 
ont obtenu, en moyenne, quatre par établissement. 


Es Te 
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LECOMTE pu Nouy. — L’Avenir de l'Esprit —— Gallimard, Paris, 1941, 
308 pages. 


Cet ouvrage d’un homme de science, qui a derrière lui 30 années 
de pratique du laboratoire, est d’un exceptionnel intérêt pour le grand 
public. La bonne foi de l’auteur y éclate, avec sa vigueur de pensée, son 
expérience acquise et une rancœur aussi, nullement dissimulée, contre 
les maîtres de ses débuts (matérialistes ou sceptiques), « qui avaient, 
dit-il, le devoir de l’éclairer, ne fût-ce qu’en avouant leur ignorance 


“et lui avaient délibérément menti ». Ce jugement est dur ; l’auteur le 


fonde sur sa conviction d’aujourd’hui, rationnellement établie, atteinte 
par les sentiers de la biologie et de la physique (p. 217). | 
Ce qui est en cause dans son ouvrage, ce n’est pas le fait de l’évo- 
lution, ni proprement son mécanisme effectif, mal connu encore, mais 
le problème posé par elle et touchant à la philosophie, de son dyna- 
misme interne, de son orientation expérimentalement constatables. 
Associée avec un certain déterminisme biologique, une idée directrice 
a-t-elle présidé à tous les changements contingents de. la nature vi- 
vante et poussé, malgré reculs ou arrêts partiels, en sauts lentement 


prôgressifs, vers l’apparition «< d’un plus grand,cerveau qui devait 


être un pour le siège d’une intelligence libre » ? Y a-t-il un jeu cons- 
tant, un finalisme par quoi tend à s’établir, à se développer le règne 
de l'esprit, qui couronne l’œuvre et en dissèque le Maître ouvrier ? 
Bio-physicien, concluart comme tel, sans indulgence pour ce qu’il nom- 
me « sentimentalisme », M. Lecomte du Nouy l’affirme catégorique- 
ment. Un mot qui est une tautologie voulue et qui ne rappelle en rien 
le candide simplisme d’un Bernardin de Saint-Pierre : Téléfinaliste, 
désigne cette direction active de l’évolution dans son ensemble. La 
chose, avec ou sans lé mot, est ce qu’on retiendra avec satisfaction de 


‘Son ouvrage : elle mène sur la trace de Dieu, et l’auteur est loin de s’en 
défendre. L 


Point apologiste d’ailleurs, d’intention formelle, et donc à qui 
le croyant positif ne cherchera pas noise sur telle et telle forme d’ex- 
pression, telle et telle liberté d'interprétation des faits ou d’ausculta- 
tion de l’avenir. Dans les deux dernières parties de l’ouvrage : L’évo- 
lution de l'Esprit, Avenir de l'Esprit, on reconnaît aisément l'influence 
de la philosophie bergsonnienne ; l’avenir de l’évolution naturelle est 


-entre les mains de l’homme, détenteur de l'esprit ;.elle doit se pour- 


suivre ‘dans le sens d’un progrès moral où la vertu libérera l'esprit de 
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la matière, « ce qui est la fin ultime vers laquelle l'espèce humaine 
__ au sein d’une civilisation digne de ce nom — tend asymptotique- 
ment ». 

La modestie, si sincère de ton, avec laquelle sur la fin l'auteur 
apprécie son effort de démonstration rationnelle, lui vaudra tout au 
moins la sympathie reconnaissante du croyant. Désarmera-t-elle les 
Homais ? 

Louis BARDE. 


E. et H. BIANCANI. — La Communauté familiale —— Plon, Part, 1942. 
232 pages. 


Nous avons beaucoup de livres sur la famille, œuvres de juristes, 
de sociologues, de théologiens. En voici un, écrit par deux médecins, 
pères de famille. C’est donc un témoignage direct, où passe la convic- 
tion d'hommes « qui y croient », mais c’est un témoignage informé et 
sagement critique. Ils n’ignorent pas ce que l’on peut reprocher à la 
famille et quels dangers la guettent. Aussi font-ils œuvre résolument 
apologétique, montrant que la famille peut bien être la première com- 
-munauté naturelle bù s’épanouira la personne des parents et des en- 
“ fants, si du moins les uns et les autres tiennent leur rôle. Ce rôle est 
décrit en traits attachants d’une psychologie avertie. Suivent des vues 
sur l'hygiène domestique, l’éducation familiale, la place de la famille 
dans la Cité, les déviations du sens familial. Le livre s’achève sur la 
conception chrétienne du mariage. < 

Une bibliographie critique termine chacun des SHaDEReS Cer- 


-_ taines longueurs apparaïitront ici ou là au lecteur. De même voudrait- 


on sur l'éducation des idées plus nettes. Cependant un tel livre aidera 

jeunes gens et jeunes filles à mieux réaliser ce que pourra être le foyer 

qu’ils fonderont. es 
Claude BIED-CHARRETON. 


Louis Door. — La question des privilèges dans la seconde moitié 
du XVII og — Editions A. Pédone, Paris, 1942. 172 pages. 


Cet ouvrage ne nous apporte, de l’aveu même de l’auteur, pas de 
matière inédite : il s’efforce de grouper autour de l’idée de « privi- 
_lège », le résultat des travaux innombrables qui ont étudié les origines 
de la Heoiuion française. La question des privilèges n’ayant jamais 
été abordée en elle-même, cette synthèse présente par là même 
quelque intérêt. Toutefois, c’est beaucoup plus une histoire des idées 
qu’une histoire des institutions que l’auteur nous présente. Trois par- 
lies constituent la matière de son ouvrage : les personnes et les ordres 
avant 1750 ; les transformations économiques et les changements dans 
les mœurs qui s’opèrent à partir de cette date ; l'apparition des idées 
nouvelles. L’auteur traite son sujet avec beaucoup de compréhension 
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pour l'esprit et les institutions de l’Ancien Régime. Cela nous change 
d’une certaine littérature, Nous aimerions, cependant, que çà et là il 
s’échauffe davantage. Peut-on parler de la Révolution française et des 
problèmes humains qu’elle a soulevés avec une parfaite indifférence ? 
Trop de détachement serait ici une preuve de scepticisme ou de di- 
lettantisme. 


André DESQUEYRAT. 


François LEGREZ. — La Politique d’'Emprunts en France de 1928 à 
1939 — Imprimerie Moderne à Toulouse. 206 pages. 


Cette thèse de droit rassemble les chiffres et les faits utiles à 
connaître pour l’étude du crédit public en France depuis la stabilisa- 
tion du franc opérée par M. Poincaré jusqu’au début de la guerre. Elle 
montre les incidènces des-événements politiques et économiques sur 
l’état de nos finances. Il s’en dégage l’impression que les hommes, me- 
nés par les événements plus qu’ils ne les dirigeaient, ont été débordés 
par le double problème qui s’est posé à eux : celui de la crise et celui 


de la guerre. Au cours de cette décade tragique, la France a eu parfois - 


de bons financiers, il lui aurait fallu une politique économique forte 


et cohérente. Pierre Brao 


Eve BAUDOUIN. — Service social ou assistance ? —— Bloud et Gay, 
Paris, 1942. 128 pages. Prix : 13 fr. 50. 


Il est nécessaire, surtout au début des améliorations sociales, 
d’éviter toute confusion. On parle beaucoup maintenant de « service 
social » et peut-être le met-on « à toutes les sauces» “| L'auteur de ce 
petit livre démontre clairement que « l’assistance » est une chose 
louable, fatale et insuffisante, et que le « service >» en est une autre : 
préservatrice, constructrice, éducatrice. L’une et l’autre ont leurs 
rayons d’action qui diffèrent. Voilà presque un demi-siècle que ces 
vérités ont commencé d’être mises en relief (dans les encycliques pon- 
tificales, les Semaines sociales, les publications de l'Action Populaire, 
etc.) : le progrès des institutions organisatrices en face de la tendance 
humaine à se contenter du moindre effort exige en ce sens un nouvel 
effort plus conscient, plus fécond. Mme Eve Baudouin a bien raison 


d’y insister. Maurice RIGAUX. 


: N. Drocar, S. J. — L’Evangile du militant rural — Editions Spes, 
Paris, 1942. 288 pages. Prix : 27 fr. 


Livre de méditations d’où ressortent, en relief, les harmonies pro- 
fondes qui existent entre la vie rurale et l'Evangile. Le Christ de Naza- 
reth est un rural, ses disciples sont des paysans, c’est aux auditoires 
ruraux qu’il adresse ses leçons, et il semble que c ’est par eux qu’il en- 
trevoit la conquête du monde. 


1038 CITÉ NOUVELLE 
Le militant trouvera là des applications pratiques à sa vie 
familiale, sociale, apostolique, à sa dure vie de conquête de la terre 
aussi. Il apprendra à en supporter les épreuves et les difficultés et à 
goûter les joies et COMotons pures qui sont la récompense de son 
labeur. 
Gabriel ROBINOT MARCY. 


Emile GAgory. — Anne de Bretagne, duchesse et reine — Plon, 
Paris, 1941. 286 pages. 


« C'était Anne de Bretagne... » La dernière duchesse de Bretagne 
est entrée dans la légende puisqu’elle est devenue le sujet de chan- 
sons populaires et qu’on lui attribue quantité de prodiges qui n’ont 
rien, faut-il le dire, d’authentique. Elle le mérite par les grands 
événements auxquels elle fut mêlée et par ses qualités personnelles. 
Son père, François II, était le champion de l’indépendance bretonne 
contre le roi de France Louis XI. Devenue duchesse lorsqu'elle était 
encore une enfant, elle poursuivit avec une belle résolution la lutte 
soutenue par son père. Mais le peuple breton ne leur obéissait qu’à 
regret. Il éprouvait une attirance invincible pour la nation française 
dont il se sentait comme le prolongement. Anne dut se rendre à 
l'évidence. Bien qu’elle ait été mariée par procuration avec Maximilien 
d’Autriche et que Charles VIII fût fiancé à la fille de celui-ci, Mar- 
guerite, la guerre entre la France et la Bretagne se termina comme 
dans les contes de fées, par le mariage de Charles avec Anne. Ainsi 
s’opéra la réunion de la Bretagne à la France. Cependant la réunion 
n’était pas cette fois encore définitive. Le roi mourut après sa malen- 
contreuse expédition d'Italie et sa jeune veuve revint en Bretagne 
se remettre à la tête de son duché. Le nouveau roi Louis XII avait 
été l’un de ses fiancés et lui conservait un tendre attachement, mais 
il était marié à la fille de Louis XI, Jeanne de Valois, une sainte qu’il 
avait épousé cependant contre son gré parce qu’elle était chétive 
et contrefaite. Le Pape Alexandre VI annula le mariage et Anne 
de Bretagne monta de nouveau sur le trône de France. Elle 
eut deux filles de ce second mariage : l’aînée, Claude, épousa l'héritier 
du trône, François d'Angoulême, qui devint plus tard François LI”. 
Jusque-là l'union de la Bretagne à la France restait purement per- 
sonnelle : deux Etats étaient placés sous le même sceptre, mais 
gardaient leur administration séparée. François I‘ réalisa la fu- 
sion complète. Il manœuvra assez habilement pour la faire de- 
mander par les représentants qualifiés de la Bretagne elle-même. 
Tels sont les faits racontés par M. Gabory. Il en ressort que si l’action 
d'Anne de Bretagne fut assez réticente, son peuple se donna à la 
France loyalement et sans retour. Depuis lors son attachement n’a 
jamais faibli. 


Jules COURTILLE. 


LES ÉVÉNEMENTS 


24 avril. — Un contingent de 775 enfants français partent pour un 
séjour en Suisse. 

Le gouverneur général Brévié, nouveau Secrétaire d'Etat aux 
Colonies, adresse un message aux gouverneurs des colonies. 

La 16° armée allemande, encerclée depuis quelque temps près de 


| Staraïa-Roussa, parvient à rétablir le contact avec le reste du front 


allemand. 


26 avril. — Le chancelier Hitler, prenant la parole devant le 
Reichstag, lui demande confirmation formelle de ses pouvoirs d’action 
immédiate et de sanction contre ceux qui ne remplissent pas conscien- 
cieusement leur tâche. 

Le Gouvernement français proteste contre le débarquement de 
troupes américaines en Nouvelle-Calédonie. 

L'Union Sud-Africaine rompt les relations diplomatiques avec la 
France. 


27 avril. — Un plébiscite a lieu au Canada, sur la question de l’en- 
voi des conscrits au-delà des mers. Sauf dans la province de Québec, 
il donnera des résultats favorables au Gouvernement.- 

- Dans un message adressé au Congrès, le président Roosevelt définit 
un programme économique en 7 points : impôts, stabilisation des prix, 
salaires et bénéfices, rationnement, crédit. 

M. Mitami, nouvel ambassadeur du Japon en France, reinet ses 
lettres de créance au Maréchal Pétain. 


28 avril. — Prenant congé avant son prochain départ pour Was- 
hington, l'amiral Leahy a deux longues conversations avec le Chef de 


JEtat et avec M. Pierre Laval. 


_ M. Pierre Caziot est nommé président de la corporation agricole. 
‘Le corps expéditionnaire anglo-américain en Islande passe sous 
le commandement d’un général américain. 
Des troupes américaines débarquent au Vénézuéla, y étant auto- 
risées par le gouvernement du pays. 
M. Stafford Cripps rend compte aux Communes de l’échec de sa 
mission aux Indes. 


29 avril. — MM. Hitler et Mussolini se rencontrent à Salzbourg. 
Aux entretiens politiques et militaires, qui dureront deux jours, pren- 


nent part M. von Ribbentrop et le comte Ciano Pr maréchal Keitel et ‘4 
le général Cavallero. 
2 Un raid de la R. A. F. fait des victimes dans la banlieue nord-ouest 


de Paris. 


30 avril. — Au Japon, élections pour le renouvellement de la 
__ Diète. Elles donneront une éclatante victoire au gouvernement. 
+ Le comité du Congrès pan-indien confirme le De se proposi- 1 
tions britanniques. , ie 
Prise de Lashio, en Birmanie, par les Japonais. = 3 


1° mai. — En visite à Thiers, le Maréchal prononce une alloeus 


‘ 


tion dont la majeure partie est un éloge de l'artisanat. £ ‘4 


3 2 mai. — Célébration dans toute la France de la fête officielle du 
Travail. 
à La Hongrie EDR les relations officielles avec le Brésil, le Para- 


4 les ‘flottes japonaise et anglo-américaine AE les parages de 
l'archipel Salomon et de la Nouvelle-Guinée. 


5 mai. — Agression britannique contre Madagascar, dans la région 
de Diego-Suarez. Un message du Maréchal approuve la résistance 
_« jusqu’au bout ». Le chargé d’affaires américain, M. Tuck, remet à 
_M. Pierre Laval une note par laquelle le gouvernement américain prend 
le parti de l’Angleterre. | 
Des troupes Re pénètrent de Birmanie FE la province. 
chinoise du Yunnan. 


à 6 mai. — Capitulation ‘de la forteresse de Corregidor et > ilots 
 fortifiés de la baie de Manille. 2 

Le général Guillemet est nommé commandant en chef des forces 
ee à Madagascar. 


h 4 
AE 


7 mai. — Les défenseurs de Diego-Suarez sont contraints ie cesser 
un combat inégal. | | 
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MILITANT RURAL 


Ce livre sera bien accueilli par les vrais amis de la Terre. 


L'auteur s'est appliqué à dégager les harmonies profondes 


qui existent entre la vie rurale et l'Evangile ; il montre le 


Christ menant la vie paysanne à Nazareth, prenant des gens 


de la campagne, comme lui, pour réaliser son œuvre, pré- 


chant à des auditoires ruraux ses admirables Paraboles où 


se reflètent toutes les préoccupations des travailleurs des 


champs. 

Ces pages toutes pleines d'observations vécues, de scènes 
champêtres dessinées d'un crayon rapide et sûr, plairont 
par leur franchise et leur esprit apostolique. On y respire, 
avec le bon air salubre des champs, la joie, la vaillance, 


l'optimisme. 
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